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AVERTISSE. ME NX, 

On a répandu y sous mon nom , différtns écrits 
auxquels jt tÇai pjiin^eiLjdt^ ^art^Jt déflaçe^fueje n'ai 
pas fait imprimer une seule ligne depuis la publication 

.a a } M a ;i i :^ i'*^ o T. 

^JhM^iê.IiïPtiàondc-France.y on a fait untelj i^ us 
du mot liberté,' que le titre de^et ouvrage pourroit ins- 
pirer quelque défiance^^^jSteurs seront bientôt con- 
vaincu que le sens qlf^^^^f^e à ce mot ne sauroit 
paroître dangereux qu'attSs Sfluls défenseurs de la tyrannie 
populaire. 

.? D V î 
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Chapitre, r.^yi;- Si 5^jïV?f {*f/W;îflS^ 
Ztf liberté ? ' pag* î 

Chap. ''U. LesFraAçau eioîehl'itsïfbris sous Uu/ 
ancien gouvernement r ' ^ ^o 

Chap^ in. Circonstances qt4, ont hâù ta^révo-- 
^ lution , ' ^ ^ ^. ^g 

Chap. IV. Des moyens mptoyés pat le tninis^ 
/crtf j^oî/r empechet Us' ^ats^-generàux ^ et deS 
effets quiU produisent ^ *^ ^S' 

C^i)t^^y'èbdcoàS^fS»^ toiit^telclâssési 

cift citoyens^Y'W i^^" tt'S'cbi^S'y-de''tôki' bet 

' " \^Qpt^ , e ^^^^^î'^'^'^^ " ' ; '^ • vv;.(!;^u>4d 
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ChàP yH. Unîqùfm^'éh de mettre h trôné à 
Vabri de ces cortséquences , pag. €t 

Chap. YJnt. Que les itaù-généraux de 1789 
dévoient , de concert avec le roi , fixer Us lois 
fintdamntaùs ott la consûtumn ifc ro/aime , 

Chap. DtrJ?/<« des incertitudes du gouverne^ 
ment sur les fimUl éiJi^^'^^'^' » ^^ 

Chap. X. Considérations sur Vorigine de U 
nbhièisefiaiifiuse,' 7* 

'jamais formé un corps dans ce rojraume^ftce 
''^^uUtoient autrefois, daks Us états-généraux^ 
iinàè dé U noMeèse, celui dU cUrgé et celui 
du tters-etat, ,^ ., - 

qi^i?Xn. DesfdviU^id<itnoms'(nii^kuls' 
^^mmesyavantlarévqbtâojtf _, , . «« 
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'%s egtts ipurtùvémpàdiàri^m'^^''^^ 

^fmx formés par- des représentatton'tpàr^»Hértf:^ 

du tUrgé, des famUfs^ nobUt ; eLduvffftph » 

v4éliiérant sépurùnent , ..^^^^<^^3 
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CBK^.^lSSf^ Concîusiëfl ^4S deux chapitrés prè^ 
cèdent, .^ -^ - \j^ag. ipo 

C«ap: Xyi. différences entres les déUStchdmhes 
d^ paiement dAJS^si^me i et les chamireà 
de noblesse et de tiers-éaU, telles, quûà^les 
proposait en Frjmpe ^ ' , 15^ 

CAkt. XV^IÎ, Que le m a^oit le drçtffr^fyer 
les formes des ààtS'-généraux et sur-tout de 
fkp^fàcKtr leur composition de cette' de nos an* 

' âens parlemens Ugislatifs , dont Vimita^bh XL 
produis le parlem^t d^Angkttrre^^fl^ls aisia^ 

. , <fej il jmoit renMêtrù , . ^ ' ^98 

CïtAP. XVni. Quels eêoiént les plus r&yttUsiès , 
de ceux ^uipropqsûientd'adQpurunp reprèsen-^ 
tation de deux pu trois ordres dans. les itafs^ 

, 'généraux^ ou de ceux ^^,déskçiff^^\ii^Us 
fussent composés à-peu^près comme^ léj^^rlemeru 

- 'd^Jf^kierrer- '■'''\^'''- ^ ^/iff 

€ha>. !XÎX. Beld doïibUi' représentanon des 

e^mpmnêt, et éM**iii»tlfifqm ^^iiiH^ni fi&rk 

; \tlesiref la délibération par téus , « ^' ^^^ 

Chap. XX. Que le gouvernement ne pouvait 

refuser Ja^doub^^jfpp^ai^og^ 4lf m^-étaf, 

ce qui entraînerait la délibération par tius^ et 

qiien accordant Vune ^ on devait s'auendre â 

Vautre, xjy 

••• 



^i^rmqs^prescrites par le règlement pouri1at>)ùats~ 

■Cmap. XXni. Situation iela iFfancej àf^poque 
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INTRODUCTION., 

ET ouvrage etoit depuis lop£7jem$ 
anrfoncé 5 mais je 1 ai compose avec beau- 
ciôif^ dfe lèntcui:, saiis' cesse dét9urne par 
fcs évéheinens, et' ne^^uAnôntanf ojulvéc:^ 
fcirie y femetis'^à^lôu^^ 
nimoit une aussi triste occupation. Apres 
ÏSc^oir itt^mé y -j^àïf pehaànt' pïusietir/ 

irië'dîs&lftiifoîspasqU^^^ 
dat& dfc^ pliis en plus avec i-apidite , fe ne^ 
rejactfûti*^flJis jifÀâis ùA'fnstànt clé calme '^ 
nécémire ^our faciliter le^ ifioyëhs de le 
répandre 5 4^^^ l'aSo'hdàhie du* isùjet "^è 
iriayamVJjas.^permip vlx)ki:|iia^pipMC¥u 
Thabilcftélde le traitchjghbs , brià ventent 1^ 
cor ^ùfohrjdifiicîlenieni ,\au; mitim Jd'unè( 
telle; a^aiîpn i la patience ide^iUreim 
écrit' ^ussirffïolttmineJaJiiipBtfi^uatffaçlaa^giI 
shop^e^dp )la;raisomr«t>Dda;lfi jbsii^at esfe 
ppcd%ip9iu:> iMiïfaoimnmnf asÂMuçsIf (^ 



royale, et'4e4c(i ««bo^dttftiïlfrviàûsrles^s^y 

< - * vb *jr;:Tio2 / .:-i,uiloqr.'.i'ii:\lr^in ■ ■ '•. *:"i 
j.. Je sais^cj^^oa ny: r^pBQ4l^^|};^ok çpgr, 

dinaire qu'on cherche à;5'ipnpute-r mjutoeÎT 
lement le tort d'en avoir conÇu le projet' 

lelplus deî^.fçifp^be§ à iifiépt^r^ çoiepiiljçjj 
censeurs ios . p lusp se vèi?es^ * Çf ç^j amsi . c^pr 
t»nt diboj^ro^ '^ :4w .le% pi-çjï^rs jSe,^Q}i|> 
4eclarés coîîtlre JieV,;<>rcir^Ç)da tioi^ qi9vl§i 
premiers . opt^' pnoypquej£«n;;.çh^}îgemf nt] 

dans le gqyyôrilj^^xit Ffapçai^jjr^sovii^gTr 
nent aujourd'hui qu'ils n'ont jamfiis yq^j^^ 
de révolution, qu'ils ont toujours été dé- 
v«yié$à'l?guibritér>CDyaie^o'estq ainsi ^e 
t<nt xl'autres f^apârès avoir sf^m^ivé , ç^t^ 
des adfessesyf afodea sériri€fl8>dlii>iques, le» 
îfiftitutioM jnowdieiJ; em'bfâSfiéDle parti! 
dès défensows xie^ «odsreyaîime du peu^^ 
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^ f 



I NOTÎtO t> U C T J O N. rç/ 

|fe/i^près avoirrabandonné iCe partira' la 
veilfe.de sa uiestraçtibn , condamnent atrf 
joufd'liai^ -sansirésenre ; touiîuDBtBr. qui: ont 
^jDotu allier là 'liberté publique! à la puis-^ 
;sance dii trône. \ ^î - • . . 'i 

. La révolution étoît évidemment' com- 
mencée, quand les circonstances m*dnt 
eiiti^aîné dans les affaires publiques' Quel 
but m y suis-je propose. ? Jrendant quç 
l'ancien gouvernement s'écrôûlôit sûr ses 
i)^s;j et qcje;;lç,^.xlïp»ç des.partias^^ qui le 
tjç^gosoientj aGcélérpit sa, ruine ;^ j'em^ 
f^^ tous mçfj.^flforts pour reja^re avao: 
îageçsc^.à:ma;g%tjçîf^unp rçyçlution iné- 

riJne moritarehiéV dit M/«tiifcêi -dani 
lim^4émér '^^iiVrige? , . est' parftîféfnfc'nt 
•sifeiî^ibrè (fe^rèfoîlnfi^f, et d^iuié-bàlancè 
de'^p6avoirss éf^^dand elle est teâlancéé 
ê¥-^i^diinéë^^ëfté est ; pour utfe grande 
çoatwe-, le. meilleur de tousies.gouver- 
n^mm^'k ^ $^Vk%z npft .fca^evjkcifiM se 
concilier ,^c ^laoiibcrté , mais /devenir 



iih grand et • puissant .moyen de ^^rcftç 
pour en consenrer la jouissance (i). .Ccm^ 
vaincu de rcttc vérité^ tous mes tràioauRv 
soit dans les assemblées de là provini^ de 
Dauphiné, soit dans les Àaés^éhëiaux^ 
eurent constammcm pour objet une ipo- 
narchie tempérée, pi^ la puissance du 
trône et les droits des citoyens se^erpîent 
prêté un appui mutuel, et a,uroîent été so^ 
ïidement garatitis. 

'^ En DaupMflé , tout àvbit favorise ttièti 
espoir 5 thaïs trois mois de ptésencû ^Euit 
états-géïiéraùx me siïfl^rèiïtpour dfesî^ëf 
èmièrementïà'phis'dotfce illusion. L*às^ 
semblée nationale^ devenue, sous le joù]^ 
fie la populace^ l'instrumfSQt^d'une f^on 
^ïfaçk€Xlf^p deJa royauté^ fa^nonçai ^es;^^ 
des fnaïux qç'elie prép^rt^t .^. U Fraj^ce ^ 
\e^ }^ràyj^ 1^ menaces <ies ^riganos jqiH 
lui étoie^v 4é^^^oués. t^i^çdant jic^ifU|; 



•.L-uJ^;U44u.i 



(i) A ijrreàt and èè^Mt séfétô'^ i6 jb perj^ëtidi ttf 



mpjs-«açôrç, je 1^ vàvapv^ffqt^^ouf, 
nw>n pppv^k^ "^v^c un p€jit,fk>na^ej<Ij^ 
df pûtes, cdaxxc.lfioi^ï df^p^inap^i tasàs i 
s^fi^ Içs crimcf (m 5. et :du ^ 0çtphr9> 
iTÇ^j^i jçt-iai <iaçiiin\fi 4u,rai xbns .la. ville; 
diftl^aris , je f rus qu'il itoit,itç^; 4e . mç, 
sgpaner 4'ut)e îvssefn^lçecqup^ble, dç ^( 
r|c^ ç^égligef popr suscâtpr ^4^f^> ^^ pi?o<- 
vJjK^i ')uie : f ésistsK^e qui pût , zi^èiGxJ^ 
I9al,-fétal>iff le:)rêfie , et-^guyier )% liberté 
ptt|)liq^e. Les. itHrIgQes.iet les ,q)lpinoie$; 
des^f^c^ilic- iiie ^uivireat-^ . Da^wbiné., ]f , 
refj^remiJi^^eSbmi; inutiles : ^pràs l^ujt 
mÇj^s^de ^jovTi 4es p^çç^çutioiiB ,.gui .U;^, 
Txoieatâ âts daugeffi cemioj^ .niai%nHle 
et SfiCfi anii^y'inç. c^cmtraig^rf^): ir.^uit^r; 
hirtfjautaei, •■. ■.- -. .-,•;-.-:,,-' ^-i^- ; •-,.->' 

On a pfltendu que le dépit de n'avoir 
pu faîrc preyaloir mes o6îc^ohs;mVpît, 
rendu radversafre iju pàhi àomînant , ^el/ 
cause ma reçraîte de lasseipoiee., AV-J<i 
donc attendu, pour diéfenilrc ièJ droits' 



éteris" iù» '«tt'é forme êè' gbuyertefheût f 

ài-jV attendu, comme un ii gràiià faoWbfé' 

de PrançàîSi poitt- m-ô^pisër aui factiëiixi' 

i^atoir'Sotiflfart ^ersonhelkméAt de 'i&at' 

tyrannie 'i'Mrfabèàu n*à^frfP ^'éééiàtê 

dans la t'rifc'tmè," que dès-le'inèis' de jàiP 

1^ t7Ss^i~îU^\voh' fetorinu pout -0»* 

j^yalistë'eS'feUtë >'-«!', f^ni«^<biidaètman* ânk^ 

^licïpès^qtii" liîp. pà?é*BSô^'êBt '-iritc«fft»i-' 

iSbles , éh "eût ^dëcouvé'rt 'd'àli¥#és teéyêfii^ 

pour bp€?eir ' IW -tonheûh-idù-^p^uj^tè'; ^tfî 

itte'se^oi'an'^è'paé'ëràprcSë'dé'ISè&'sfccdnder?' 

Si' feassérété^jaioux dei'sactès- dé§ -fe*?*^ 

têtirs de fe •rfiùUitudt pkaAirifÀ^ ^a#!âw 

aie de' lé^pàWàger'? UW^itedè ^'*^{fti^' 

làrrté 'jtatstbît -'ouverte^? jëfJInL'êii- SlliJ^J.'déi^ 

tourné avec horreur, quand je'^lài pftïlàf^ 

suivre sans devenir coupable. Le triomphe 

y- '■ ' > ' '■: ■- V^^'-'H «t)naTÛ»iq,.s ntJ 

des usurpateurs, bien^lojn, dç lAinspjrer 

le desir de m associer a leur poavQir,,na* 

fait qu^aiouter a mon indiznation, et, jai 

mepree leurs tarciurs, comme leurTiaine. , 
^ic*i5 2or oiLnai'l, itfoq ,nbnoî:r. Drtob- 

"KDétS'^uf sii?6di!^ àtt«htîpeiï«ipieet>ltiuwi* 



ug^ k diéBuiset dt-ec des pefisâfiidesi fuU 

dliaxode il»aplœ r grapcic<|)iîôsp^rfe^i' il» 
sorpnrc pgMdut 3ÔprivamaiB lyo tQut-Ftâti^ 
^QKiua 4roilu:àf'riild(iig«iari|ioeir dçs asi^ 
rèoœ pasââe^^ifpisnsqo iLiii'finii6st)ipp9niiqi|i 
pdsdenœrHaiidcf xdèjs'qsb'êéokfatœ 
garami pendant tout le cours de la révo* 
lution. Quand à moi , je ne rougirai point 
d avouer les miennes. 

, Plusieurs de ihëToFservàtions pourront 
ne pas s*accorder avec les systèmes reçus 
par un grand nombre d*opprimés. Je pro- 
teste que je voudrois tout sacrifier pour 
obtenir le suffrage de ceux qui sont vic- 
times de la tyrannie, tout, excepté des vé- 
rité* utiles à ma patrie , utiles a eux-mêmes. 
Il m*cst facile de prévoir que beaucoup de 
personnes , ennemies des institutions nou- 
velle? j ne me sauront pas plus de gré 



hoM&K dfifc|)létliifcnfc^f d^ iisrféaéyo^tfâtiWl 
tfci:oit^iâ!'^œ>qpa&qne> jaîîcjéofit'^faohufîb 

qu'il: ' étqit jon umiDrii ppuiocfir^^ Jtûot : senti"» 
metxt jQWJsblej à d'équité ia pkisrimpaijûab) 



o ?:;::. :>D ^;rî ;:. 'jl'i . 
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RECHERCHES 

SUR LES CAUSES 

Qui ont ttiticni l£$ François de deve-», 

MIR LIBRES, ET SUR LES MOYENS QUI LEU& 
RESTENT POUR ACQUERIR LA LlBERTi. 

C H A P I T R E P R E M 1ER. 
Q:0-MJ^ S sont Us curàctèrer i* U lihtrié I 

IiiE^fc €koyenççontlibre$^ lorsqit*Uso€; peuvent 
étM ccmtràints ou empêchés dans leurs «Crions 
ta dans la îoùissfinfcc'dç Jkiirs blfens et de leur 
infdiisme, si ce n'eBi enrvwftw dtts: lotx «nt^ 
rtmffeir/îfttiblies pour l*iotàsèt pikbUç , et jamais 
d*tpî^ès l'autbirité arbia»if e d'aucun Bdmiâe , 
^êltque soient son rang et son pouvoir (i)» . 

\i\ llk Ùbené , idît Moïitesqiâeiï , cstiedrolt de faire 
iôtrtxè'ij^è les loî% permettent: et sî un cïtoyerfpouvoit 
1&iiEie.ce qu'elle!» défendent » il ii*auroit plu; de liberté» 
parce que les autres auroieuc tous devine ce pouToir* 

Tom e /, A 
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£"Bbûr^UJ«n peuple jêjuissè^de la lii^Ké ^rim 
loîx , qui sont les actes les plus essentiels de 
Li 'puiisartc^ sôùveriirie , doivent 'êk-e'lîctC^ 
par des vues çenerales , et non par des motifs 
^d'in%êréf Bar-tkulièfrx elks -^e doîv^tr jaiH^i^ 
avoir un effet re'cfoactif ,''ni se rapporter à'^es 
circi^t|qce§^sspç% pu ^ çç|:^nes,per^onne>e 
Quelle. serpit la sûrQ,te jde^ citoyens , si Yah 
pouvoliç arhurairemçnt^^fli^e^ des.peines ^ celui 
qui n avoit aucun motif de se croire criminel ^ 

faire servir les loix à favoriser les intrigues , 
lesiVeJdlgêaMesriet^la^tîupflitji dfc jelÇc ^u{îe]C)r- 
cent les fonctions législatives ou qui environnent 
fte l^gilia^^^ Màiè^^^S^-^bèfi^e^ biA Jieac^Ç^ 
inutiles , si leur protection n'étoit pas accordée» 

Êomiâ^ ^âhfi plus fuuésm^^r**si \es magdnnats piéy 
pùié^ à rAdftïimstratîton.dfciaquàioè ^In-étHem 
p^ #ig^ui:elfs«meftt^'an9eÎBts à soi^ce cdm93ktafs 
]ii^6Aidi)Sftes^«9{$d3kiotîi TfoelleBiieiifçnnmh 
-Là* K}ien¥:^eittilecpifetti&i^ des' -biens !; (rffere* 
mênîê ; Ici ^but c!prind|>alr:de toutesi j£$ ri^d^t^ 
politiques ,. cdLui.qiLPii sjest proposé dans la 
création de . taus ies . ^oiumî^eçiens ^; ^^r^ i^ ^st 
lé vident que les homm^ ne se som rt^ms sq^a^ 
de& chefs ,fquie pour être pnft^és dfth» Texerekt 



(3) 

Ltm^'un peuple est d^ôuilté de^aJibefté» 
et qu'il est régi par un pouyoir arbitratre., tous 
les esprits sont jettes dans le décourirgemenh 
L'incertitttdè de son sort et de celui- yde* » 
famille )k crainte de déplaire aux p^rsonn^s 
encrait) jfnervent, avilissent les âmes, détrut* 
sent tout attachement à la patrie , ne laissent 
«ut premières classes de citoyens que les ;ouis«- 
sâncés'du luxe ; aux dernières , que .ceHei de la 
superstitron : mais la^libertë porte aupitis babc 
ié^é]tfrà$fériié d'un état, fàTortseles prôf r^s 
dei ^î^n^es, donne de l^énergie aux caQictèjf)e9[> 
ii^téressei W gloire ^ au bien généralidoii'assQ- 
oiatioAV éprend à ie dévouer pour le salut de 
ses concitoyens. 

li n*e^ point de bonheur sans le semlment 
de la sâjret^.^Or, dans un ^tat libre, ;.ee senti- 
ihefit : ttdW âe • la cottviction que doit faroir 
rhoimtoe» 'le plus obscur^ de: ne pouiroif être 
ittiptfnémeÀ^ ourragél : . i . */ ■ . 

SfinÈTiÉ., PROPRIÎBTIÉ , disent les. AAgJoi« , 
quafti^ife veulent Gâractériser la 'Jibtrté ci- 
vile ou personnelle. Cette définition eatenrefftt 
très-e^âcîérT^tOfiB les avantagés que lai liberté 
procure siimre)^pnniés dans ces deux mn^s^r 

Ï4f«stu^ àutye gènre'de lièerté.^ ipi'onr iiQiwnc 
iib^^é' po^ii^e', . saps laquelle -la première ne 
' lÉup)tr ' itte . AUMibl^^ . iMimàEisqiikjU diiiiqttjéUe 
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consiste dans Topinion qu*on a de sa rûrejté. It 
seroit peut-être encore mieux de dire que la 
libenë politique est la re'uniori des moyens suffis 
sans pour garantir et rendre stable la liberté 
personnelle , pour la mettre à l'abri,* autant qu'il 
est possible , des erreurs et des passions de ceuK 
qui exercent le pouvoir souverain. 

Si la souveraineté réside dans les mains d*un 
seul individu ou d'un seul corps , fût-<^e même 
dans le corps du peuplé , et qu'elle y soit sans 
limites, il n'existe aucune liberté politique, 
puisque rien ne peut empêcher ceux qui pos** 
sèdeht k'puissance isouveraine , de disposer arbi<* 
trairemenr du sort des citoyens, et 4'anéamir 
la liberté personnelle. ;\ 

Montesquieu soutient i avec raison , que la 
démocratie et l'aristocratie pe sont point des 
états libres par leur nature ; que la liberté «poli* 
tique ne se trouvé que dans les gouveriiemèâs 
modérés. Il ajoute cette belle maxime : 4. P^^wr 
» qu^ ne puisse abuser du pouvoir , HJaut que , 
» par là disposition dc^ choses ^ le pouvoir arrête 
"» le pcfuvoir», 

La liberté politique peut avoir plusieurs dé- 
grés, parce qu'un gouvernement.peut être tem- 
péré par diverses espèces de limites ; mais si 
l'on veut que la liberté personnelle soit corn- 
plettement et solidement jttanti^ , il faut que la 
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^ouveraînétë soit divisée , c'est-à-àîre , qu'ct Ici 
loîx ou les règles quelle prononce soient pro- 
duites par le concours de plusieurs ordres ou 
€orps; indëpendans ^i) ; il faut que ces ordres 
ou corps soient organisés ^ de sorte que , sans 
avoir des intérêts contraires , ce qui jetterôit 
rétat dans des troubles perpe'tuels, leur position 
soit cependant assez différente pour h être pas 
trop^ susceptible de partager les mêmes passions, 
et pour ne pouvoir facilement se rapprocher 
qu'en faveur du bien du public; il faut, sur-tout, 
ne pas confondre la puissance de créer des loix 
avec celle qui les fait exécuter; car, si leur 
. établissement et leur exécution appartenoiertt 
sans réserve à la même futorité , rien ne's oppo- 
seroit à ce que , sous le nom de loixV^U^ por- 
tât des ordres arbitraires , à ce que les citoyens 
fussent déclarés coupables sans l'avoir pi^évu i 
dépouillés de leurs propriétés en vertu des règles 
qu'ils n'ont pu connoître. Il seioit le plus sfoit- 
vent inutile de ^réclamer robservation des lôix 
auprès d'un pouvoir despotique , ayant la faculté 
de s'en jouer impunément; enfin , les fonctions 

' (i) Je chc des maximes générales ; maïs je cpnnois des 
états 6ù y qaoiqu*^eUés ne soient pas observées, des cir-» 
-coiisunces particulières 'tempèrent le pouVoir sauve»» 

A} 
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je' ju^es 4<^vent être séparées des piiiisiMce^ 
législatives et exe'ciuives^, mais rester souûiisçs à 
leur suiîveilbnjce. 

. Si les vices de 1- administration d^truise»t I4 
liberté pQrsbnnelte ^ . ou que la foibiqsse. dll 
gbuvçrfljeinent ne peroiette pas de la prcftéger^ 
}^ liberté, politique a est plus qu'une ^bi^^re ^ 
puisqq'elie ne pevt exister que pour rassurer 1^ 
jouissance des droits civils. Alot^ , ce qv'oi^ 
$p|>eHe liberté pcluique, n'est autre ^h^se^juç 
1^ çkoç de diverses factions, qui, bieû loin d etrf 
i^tiles ai^x: citoyens, cberchent à s'enleyef 
ip^fuelleipent leS: .avantages de la tyrannie. 
^V}M'» l.<^" ^ ^^ sauvent, dans de malbeurç^se^ 
conwes4échifées,par 1^ plus cruels désordres ^ 
U^vfM^qminmt exalter le bpnbeuy d'être libre , 
jquand; JQ plu# grand nombre des individu^ 
^4^'missait. sous la plus cruelle oppression» Des 
rhettenurs', incapable^ de braver le plus léger péril, 
jç^Q^u^içitei^t !Çtr tristes exemples , noiis tantent 
jk^îorajg^es delà limette; pte'tendent. qu'elle ne 
|)e#t: ejçis^^r qu'au milieu des troubles et d^ 
Ji'anarphie , [ et font., des douceurs de la paix , fe^ 
privilège exclusif de la servitude. 

La liberté que je cqnnois et que je désire > 
non-seulement se concilie avec le repos pul)Iic , 
jfiais ellft ^est intéressée Ji.s^ conseryatiop.j ^U^ 
«n est un des |>iiiuûpiii&.a|)pui6j tt«i^ .pmr 



jwr gS^Î^Ufs inst^nç,' el^e eji favons^ le retour^ 
1S5L1ÎS ïequel.èlle ne peut rebandreses l^içn^ai^s^' 
Jl çst pqs^sible . lu'iMi; «peuple joiiisse' de l^ 
lilîer^^ civile ?ou$ la monarchie l^p^pç.fibsplue,, 
§i,U PJÇfnce,es|C éclaire, Jl peut reconpeîtje ^ii^ 
?ojp . y,é^ti?ble jntërêr.e,xige qu'il S9it Ij^ prp-. 
tecteur 4p 1^ liberté de ses çujjets ; il peut s'interdire 
les prdres ^rbitr^irçs ^ à rexcçptipa d'un petî; 
nan3ib,ïve de. circonstances. 014 il les j^ugeroit de 
la plus évidente nécessjt.é; 7I peut s'enyirpnneç' 
dfs honjpies les ^lu^ distingués par leurs 
Jumiçr^s ;€^. hu^ yertus j prononcer d.e sages 
prdQiWÇUipes , m syf vpilj,er attentivemf^nit 
Y^y^icmion ,, et f^ige'jendre , à tous indistinc* 
îement, une.prompte justice. Il e^t vrai qiiç 1^ 
liberté, civile , ;respgjctée:par. un boç'mqnarque ^ 
^era. rçuftyeçseV par, un ^ov moins. pfudent ,q^ 
inoins j^ifte ; mgia tpi^s^ ceux qui s!intétessçitf 
au bonheur du gepjré jj;iumain j ne doivent p^ 
se lasser 4? repéxçr fiu^ pjiaces, qu'il est cç 
^eur po^yp:jr de procurer à leurs é.rat§. tousje^ 
av,an.tages . d? la liberté civile ,• et qu'en ne 

^e f^^jm^fFlHH EA^f^^x5>ii,wpt?ouiîiY 



fïlylt qnélU luVsîste àve<i^le jîoutdif alfick^ 
place dans le peuple , ou dans une grande partie 
du peuple. Un pareil souverain n'est point 
capable de s'assujettir à des règles de prudence 
et de justice, qu'un monarque est souvent 
oblige d'observer y par la nature même de sa 
position. Le gouvernement le moins favorable 
à la liberté , seroit donc une démocratie pure , 
c'est4-dtre, la puissance suprêine et sans limités^ 
dans lès mains du peuple , fût-ce de la plus 
petite ville de l'Europe. Cependant combien 
d'hommes aujourd'hui regardent la liberté 
comme la plus parfaite , en proportion de ce 
que le peuple obtient une plus grande autoritëi 
Ds ignorent donc que toute souveraineté illimitée 
et indivisible est un véritable despotisme ; que 
la multitude est le plus capricieux , le plus 
cruel de tous les despotes ; qu'en supposant 
même que les actes du gouvernement fussent 
toujours le résultat des voeux de la majorité des 
citoyens , tous ceux qui ne pourtoient être 
admis au droit de Suffrage, tous ceux qui ss 
trouveroierit dans la minorité , seroient exposés 
au joug le plus accablant; que chaque individa 
peut à son tour erre dani la minorité; et 
conséquemment que, dans un état oil toute 
la puissance souveraine ,.sans restriction ,' appar« 
tiendroit au peuple , on ûe verroit ni liberté 
politique i^ ni liberté ^ersomielle. 
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,C H A P I T R E I L 

LjE s Frrnçois étoient - Us libres sous leur ancien 
gouvernement f 

X^k France est tellement favorisée des dpns im 
la nature, que , malgré les vices de son ancienne 
idministra.tion , il lui sursoit de quelques an« 
nées dé paix pour jouir de plusieurs de$ 
avantages qui annoncent la prospérité d'un état. 
Les censeurs les plus sévères de son gouveme«- 
liient ne pouvoient éviter de reconnoitre , dans 
ce royaume, une grande population, un com- 
merce florissant , l'abondance dans les ntrarchés^ 
la tranquillité publique maintenue avec la plus 
exacte vigilance : mais la France, vue dans son 
régime intérieur avec une attention plus scru- 
puleuse, il étoit impossible de ne pas être frappé 
des abus saris nombre qui mettoient obstacle 
aubonbeur de ses habitans. Il est facile , .il ^st 
naturel d'oublier ces abus , au milieu de l'a- 
bîme d'infortunes où l'on nous a précipités. 
Je dois cependant les rappeler; je dois faire 
un examen rapide de la situation de la France 
avant la révolution . Je sens combien cet examen 
exige de ménagement et de réseryes s je dirai 



le but que je me suis propose. 

Le gouvernement françbis^ était- considéré 
comme unp monarchie absolue . sC'étoit unç. (Ipc* 
trine assez généralement professée , que le raî 
ne tenoit sa couronne qiiè de Dieu; que de lui 
seul émanaient .tous, les pouy,oirs : cepen4ant If 
réalité ne repondoit.pomt a ces apparences. 5 u 
avoit une autoqté. sans bornas sur les troupes , 
s'il disposoit à son ^xé des revenus de J'état ,] 
s il parvenoit souvent à soumettre ceux gui lui 
refusoient Tobéî^sançe ,. souyent aussi il éprou-^ 
voit des" obstacles insurmontdbles , et Ton ne 
sauroit nier que" la France ne fût un des états 
les plus difficiles à régir , un de ceux dont le 
gouvernement eût exigé le plus de talens, de. 
courage et de circonspeçtioti. 

On a connu bien peu de monarchies dont 
jÇôr^anîsation fût aussi. propre à pro!duire d'es* 
convulsionspolitiques. Si les trois derniers tégnes 
n'ont- pas été troubles par,dç grands orages , oh 
doit en attribuer la caisse au eréni^ de Riclie- 
lieu., aux guerres de Louis AlV ^ aux querelle^ 
théolbgiqjues ; et Tobseryateur jf en suiy^ijt U 
marche des évèneméhs , a vu se.prétiarer , sous 
Louis Xy , la, tempête que le son le p^us in;- 
iuste réservoït àLouJLs XVI. , . " 

Dans la plupart des états de 1 Europe, les 



mort ;, ott pni fM 4e$. tr4iw« de partage s dlf 
«rue. que le$ w)tï$ Laurent ciftireQtenc qusls sont 
«fiHX' qui «MuCik d^oil de eomiriander , et Jnf 
quels cts Usâphbntjihék.i^i France seuk^ P^^ 
è^ce ^ offroit «fe spectacle «Kuàoirdiiiaire de dcv^ 
wfontés akecDinvament Tobcôrieuses ou sou^ 
aubsies ^ . cDnciuant.dei itrères / msis^ famai^ - 1^ 
t«iitÀ.diéiîmd£s ;> et ^ dans le xhoc dé leurs pe<^ 
teiiitÎQB^ I dictant au. périple des Volonies coii^ 
frètes. - ' • . 

'Ces deux amoi^ît^s éftf)iett€, celte du roi et 
éelfe des* pf^Jmièn^ on trib^inaHX supérieurs'. 
Ce^ n'eit point Ici le lieu dexpliquet cètn^ 
inent ces torpè A:ôient parvenus à s'emparer 
des ^érogativés dès "pairs et des grands olfi^ 
îfiersdeiac^ufôjhlf/^; corRifaent, après â-voîr servi 
I l'accrc^issenient de Tautorifé rby^k qui lesavoit 
établis, ik avoie^t réussi ^ employer |:ourIeur 
-propre puissance-, et à totfrh^r rnéine contre le 
ttûine j iestnoyetts qu'il leui* avoir confiés ; comr 
meàt eiaûvi , jabu^ant^'iine re^ieinblanGc de nom , 
«déÂàtWânt rW'^toii-é pour pu1»èr Aes- titrés , in- 
V(MJuan< »npi-é<?éhdu mandatrdeè ^ltât$rgénéraux> 
-^'ilft W'toVôfent jiMttàiS tcîçu (j ) v W^ Vétoient sUp^ 
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foséU (ïroît â'anniiller les ordonnances^ îïir 
prince otrde les sanctionner parleur approbatfon. 
; Heurensementces corps n'eurent jamais une 
politique assez hardie pour obtenir tous lesaran* 
cages qu'il eût été possible de tirer de leur 
position ; nsais , du moins , ils euretit l'adresse ~ 
4edistinguer tes tems etles circonstances. Ne ' 
perdant jamais de vue les moyens d'accroître 
leur pouvoir > changeant de doctrine suivant les 
érénemens^ ils tenoient un registre exact dé 
tous les exemples qui leur étoient favorables ; 
ils rejettoient , comme illégal ^ tout Ce qui leur 
^toit contraire , et mettoient à profit jusqu'à' . 
leurs inconséquences. Puissans pendant la mino« 
nié de Louis XIII , ils furent dociles sous Ri- 
c^lieu; usurpateurs du pouvoir souverain, et 
levant des armëes contre la couronne , pendant 
l'enfance de Louis XÏV\ ih furent asservis quand 
il tint lui*-mème les rênes de l'empire ; ils 
anéantirent après sa mort ses dernières dîsposi<- 
lions , et , sous Louis XV , ils ne négligèrent 
âuci^ne occasion d'accroître leurs prérogatives. 
Le roi étoit bien , suivant les cours de justice, 
le seul législateur ,' le souverain absolu , sans 
dépendance et sans partage ; mais , par une con- 
tradiction frappante , elles vouloient partage^ 
àvëc lui la puissance législative , juger entré le 
prince et ses sujets, s6 té^erVct là facultf d'ad^ 



•inettrecB^ ^toità leur convenante y éete^ 
jetter ce qui Uessoic leurs ppinions ou jeuri 
imërécs. Des transcriptions faites miliuirenieiit 
^ur leurs registres , accompagnéeis de menaces i 
d'exils , demprtsonnemend , ëtoient tantôt ihu* 
tiles , tantôt urf moyen de les rapp^r k V6h^9f^ 
«ance : le monarque soumettoit un parlemenf^ 
icapiculoit avec un autre. Les officiers du rdi 
:rendoient^ en son nom , dés arrêts contre sH 
Wont^s ; xnenaçoient du dernier supplice ceuic 
qui se chargeoient de leur exécution , decre^ 
Soient de prh^-^e-corps les chefs militaires, ou 
îe$^ commissaires civils , cessoient de rendre la 
justice y associoient à leurs réclamations la foule 
iiundense de leurs subordonnes , arrêtoient ]fL 
perception des nouveaux subsides ^ forçoientk 
i!oi à de honteuses négociations , au sacrifice pu^ 
blic de son autorité. 

On n'a jamais nié que les parlemiens n'aienjC 

rendu plusieurs- services d'une grande ii^j^or- 

.taiiees qu'ils n'aient, dans quelques occasions^ 

opposé au despotisme des obstacles, «salutaires : 

mais voici les inconvéniens qu% pro4uisoitri2^'" 

fluence des tribunaux çur ra4niiiniisuation gêné* 

raie. Elle procurait à des juges. . inaiçoviblq^ 

** les moyens d'exercer , avec une indépcndanoe 

\^esque absolue , et sans aucçne responsabilité, 

les fonctipns judi,çiajires , sifgrribles ^ quand fes 
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ffll^eisamirlua'pacaasisqise ries loi». £»CEqi})«i» 
lattt, sans'^êss^i^ aru ihahftr<|iié Isidmgôp deji 
t^rAres^ aibitnairék^ iia tntérprèroietK arkitiaifo^ 
mène, ils ajaotD»nf aoxv€dit9 des. iratrictrom 
l^ttbliques nu^ s]()crèt«s^i£iè9DÎemi des VeglémtÀs 
•ptrfiKîùUers^f : jwi bi pkacTpatièw dû:soaverai^'; 
ct«, dans çesT' îégtetnens^ , ; ib : se ^cieoîent ites 
liîioîVâ <5ôïittiàiî^d:i «edX'dç k'cauriuîflfc , à creuic ' 
Hàiôs dtoyeifà ^"'et §é dispetisoîenc de l^Xi^cùti^ti 
^s lôîik lé^'plU^ ««^A-tieiks pôttî? Ja sûfeffé ^- 
M^oé. Ju^èttât ^ui^eraitifeihttirdli» leuf§ pw^ 
ïpfe^'Cfruse'sv ils i>raçCTÎvoiént'C6ittn\ectimiriefe 
%)iis ceux qbi rt^vô^oieÀf-'^iî dfeftïW te' l^g*tif- 
'ibit^ de lettre' j^é:'fefttiaft*. TVme autorité qAJi 
%eî1eU^ 4^it^^aS sateip dôrtnë<*v^l^l^ t^lèrméût 

'iiAént y ik-èontesto4^*iit-fa$q«^4 U' «Upr^mâtie^ 
conseil àvt monarque, et ]^hÎ5lf6léftt d»il lés 
%»€%« q«*f(*â*fefft'^d^^:ntîk i • 

«aticéjèulé&fttfftiè^^és as^ez^d^feiMtefé^ pôûi^litfa- 
drè- lès ]ix^'^è^iofiM\t^rn^ht re.^dttsâfeltfr/dte 
la violarioft dérf teiiî^^ âévâ^'HÂ tribunal stff rt-, 
•>ti'evetpôur fes'sfefmiettre'à dêîsp^iftes légak^, 
'âsms- leurs ehtrè^rF^è €oî*el"*ë'lÉÉ^ lotrreraifVei^. 
^fes' offiici^H de* *6tirs swp^tit^u^' atofSnf^le^ 

i:virpi , €t i^&fc6¥iië-ro3^iéi?^'«V«jt âU»»© *ès-i 
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-l'iatge àè» ittiMs'-iUei^caebét ^ ^vA iti c6nâ»ii<* 

publique avoit flétri ceJ<»W^éi at^bitml^feâ ,- doAt 
tk ^'onicci «i'^ir>gj|eibtk p^^aocatie'-fônne , 

iàont fes iB;iflisfiW ifiîénf ''ioè^fÀt àfcwre 'yetir 
*àrr*fe¥J 'léi "pïrf^I^if^Bê's-jplaftrtW. sî-iWiifëiribrés 
=-&é é^iburiauiîijfti'Vy- «euvè{éÀ*feJô|rfti5 , bien 
•*s^?is ^ufe iH%«ift'S^r6itih€«J^*fflMélit forcée 
t*fe '«ràAsigér-,' é^J^fÉfe^lèùr lflSôi¥é^se«rt)«'ie pfx 

flê'4à'.^Wrtiaetfo6yb#9irdieht aiîfe ^ùfesânce doftt 
'fe^ësèeiitîméht 'tftiîif •dès sun^'^i^eu^àifestcl, 
^V«tr'6ft^"g«'ané «èHibre'i îes tiHrè'à'-^-iè-cacHit 
■ÔtWKSit'ftiôriïe'deWftiiès^uft ebfét (âèiQâkûl en 
ifcvëft «éè ram-onr^^pre ; et léiftttîffeVè h'ôné- 

roit , récompensoit-? Tnàlgféîtfi j-'les^ffiSagisfrat» 
•^^i3f6V«t'lé'dfeise*Pdè'puiiftP^'f'^' «»o ' • '' 
^"•LVi'oin'àvoît , «iùr lé dîoiJc'âeîi'tJlRîtTérS-a'aïis. 
fés'tffbîiaattx-, qti-ùhe'très>fx>iljit ÎHfldë*te.'A\i 
«âidyëA ' de 'ly'ifMlité des offiéé^j > il ^fallbiV 
'litèhixt\ pobif-dbHii^ dés. p*t^Î3i6iî§',t qu'tii 
'aCcjuéireWW futlptéééW^; Lé cbœ^fîééieiiltàes 
-erf8r$ ^tipérîéait^s-;''^!- étoif-«)'i^oîa^''fiiVfi's^èft- 
"S^lè ,' s^bbtéfioi?4^S'il« CGàmkrkiëi-, ^r^^ass 
•l^âPJiJour Ie^1KiiiMs:bù'pbWf^rél6i"qfùi aroît 
'-imà «dii priVflège-4 -juge-î^ft^ftnW^feitoît 
^nommer , dans un parlement , un homme que 
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le cprpi n^^toît pas agré^ > il n aroît pat aisez 4e 
pouvoir pour contraindre le tril>unal à le rec^« 
voir parttoisefr membres , quel ^t fût fe marine 
de celui qu'il avoit choisi. 

Avec deux ou trois déférés de noblesse > M 

quelque fortune, on avoit U certitude de pouvojir 

-être admis daii,s les tribunaux supérieurs* Si 

. Ton joignoit à ces. avantages deUuimères et di|s 

, vertus , elles ëtçient bieii accueillies^ m^i^ ell^s 

n'ëtoient jamais exigées. Quant aux jurisdictipns 

inférieures) si importantes pO;Ur la liberté q^vilj;, 

un simple acte d'acquisitiçn suffispiç p<>}iif J do^'» 

ner accès. Il étoit rare qu*elle$ fussent confiées 

à des hommes, assez instruit$, et sur-tout as$^ 

; fermes, pour €;eécuter toutes lesloix, sîin? acç^p- 

.tion de personnes. Us n'attendoient du r^i n^ 

. châtiment , ni récompeme. : , .. * : .^^ 

Pour des observateurs qui n'aurpîent pas -eff 

.«otreinconcevable légèreté, rien n'eût été plus 

révoltant que l'hypocrisie scandaleuse avec.l^ 

quelle on éludoit, dans.la^récçpiion de ,^ous.lt{s 

juges , et dans les grades donnés par les uniyer* 

sites, les sages précautions prescritjçs par les 

.ordonnances. On a lieu d'être surpris qije , ma|- 

gré les vices d'un pareil régime ,. on ait pu dif- 

tinguer, dans tous les tems, parmi nos magistrats, 

des hojmmi;s;éç)iairés, probes, coiira|;eux, animés 
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^û zèl^ le plus jnr pour le bonheur de leuti 
CQqçitQyens ^ t\, fait&pour bonor^leur p«ys. 

]i.A plupiirt des membres dfis eours supérieures 
^toient, du moins p^r l^urs richesses et pjlr kur 
^d<içttion^ aurd^saus de tout; soupçon dj^cupi^ 
4itë ; et , âim le$ affinités des particulier»^ absb- 
Jument étranjgers a,4:)f;iutérêts ^ aux j)as$iî)h8.vau« 
f^jl^ls. de leur coï|3% o» aurôitiett tarei^ent 
à se fpkiudf e de kura di^fiisipn^ ^ « > a^i Heu de 
«e d^^isûainer d «prV des vùes: d'écpiit^^: ils 
eusiept '■ fte rpl^s :fts$ervia ! aux disppsiuoiis . des 
•Ifltx^.' ,• '-i ■•; ■. '-.''■■'■ : '■-' ^ 

.. l^a foiblesse de l'adiiûlfistiratioit ^^ Vinfijptie de 
jiuel^x^^jl ^iniiHres ^ le de^spQtisme 4? q^?el^Ue$ 
aiigres ^ proGusè^fent au^ tribunau^i ^Ap^rieur^ 
:t'avainta|;^ d'avoir^ d^ns plusieurs occasions 5 h 
jttstiçft ^u les djfoits du peuple à défendre • 
|nai« il ftst essentiel d'obsi»rver qM^ l^ut résis- 
j^Q^ éf0it raren^nt utile , lorsquiUegiisstiem 
pour le bien général , et qu elle étoit inturmoii-» 
table, lorsqu ils .vpujoifnt arrêter u,4ie jioi soli- 
taire , parce q^^ie Je:» ministère empljQjrf>it toiltes 
.ses forces, s'il ssypjt intérêt de faire.le mal , et 
vqu'ii ne mettoit jamais à faire je bifn lâraêm« 
^obstinationt. . ^:: * ^->» -^f - ' - 

. P ailleurs j yHÏy t i Irlî iepris afffegié des no* 
.^^le^ d-^ancienne f|ice pour, les augustes fonctions 
li^lm^') ks çoMrs supérieures :ft'efi;étpient pas 
Terne ï. / B 
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iheins fid^fëS", diptns^tfèftx siècles , aifx Intérêts 
des jpîî^ctpaies famillès^éçdé# privilégies; mais 
tëûiàfeSf'.s;împlés <:i^d^ni^'ét^ènt iouyeht aban- 
donnais 5 ils ëtoient *ê^lfe5 Souvent combattus: 
Quûiid lA)13iî§XVI yoliliït, «fôlis le ministère de 
Tuirgoit^ i^re supporter par tous les citoyens 
ies fraii^des jgriîâAdes rôtvte^^ tes parlemens rep*^^ 
senfèr^Mtt^tte l'état ^eroitf on ver $ë^et4*éàirtt'êuî 
poïftt d'exécuriomOâ pottrrôitciteJrtié^'d'atit^^^^ 
feieui^le^^^ îls^n^en ^fcoieflt pas iit<^s '«^f^s 
d'être 5^brq|i&^ paroles tôeilix dû? publiai lot^*- 
qu'ils parloient des droits des citoyens. -Les 
ministgrès usoient de i'aûtWitë dû rô^àvèôfane 
telle iiWpIrad^ncé , îSfu'on «'emprésijoit à'^'â^|)¥e^ 
lé seul'îtrti-'^tfi fut alckyfôi^iUè^ sai^ »egà?d^ 
aux inconvehiens. Et quand Louis WJ-iêtsAilk 
les triburtaûx^èUp^rîeurs y -tel^ qu'ils'^ exi^toît^ij 
avant les'^cifâjAgemehs ordonnes par s<§fl àïeîÂ'/ il 
suivît rôfiÀîéft publique y ({ûiiecUmKAVlé^^iS^ 
^dert^j^gès^^'-»- ■ * ' ' ' "'• - ' --^' •' •'•''■•^ 
Lefe mÎHÎst^res du roi , tbttsîs ordittàireïnènt 
par lintrî'^Q',^ unîqùenieht'^^c'cupés du'soîh de 
se coi^'s^^^' en place , fé^'HèUs pour là pàt^^ 
çatice dviWôfie-, quand elle ne Revoit pas servir 
leur ambition, sacrifièrent toujours l'avenir ^brir 
quelqûès'di mfcultës présentes; Au lieu de Con- 
solider lWto»nté royale , ^ar Taffettion -des sti- 
jets, ili 'la'-^feisoienC Jplits souvent imérvéiâr 
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comité etioemie, que comj^ protectrice ^ pour-* 
VH qUe- 1 -arirtée et d'énorme* impôts fussent à 
hw disppfiiliaii I tout le re$t^ le^ir etoit indff*- 
fe'rçiu:-. : i - 

Si»n miaîstre honnèta-lîômrtie vouloit con-^ 
tribuer au bonheur du peuple , tant d'intérêts 
e'toient menaces ! Au moindre signal d'attaque 
xomte les principaux ab'u^ , des rëcfenViarioni sî 
•nombreuses se faisoient entendre , dti trouvpic 
xant d obstacles dans cette fouie prodigieuse dç 
pfiyil^gSi de' lieu ou de' pers^jnnes , qu'il fal- 
loit «q^e- la/Xouronne ^abandonnât l'entreprise , 
£t quelle ministère tombât dans une disgrâce 
éclatante. On trouvoit moins de danger , ou I'oîjl 
-se ^ëterménoit plus facilement à vaincre les 
obstcacies* pour de nouveaux subsides ou pour 
servir les intf igues et les passions de quelques 
personnes en crédit , soit en empêchant la pu^- 
nition de leur^ crimes , scit en interrompant le 
6ôurs de la justice parties ^'vocations, des comr 
^missions extraordinaire:? , çn leur délivrant de? 
ordres absolus contre la liberté de ceux dont ils 
voulôieht se venger. 

La dette publique ,. causée par des dépr^dar 
tions bu des guerres jruineu es, prenoit chaque 
jour un nouvel accroissement. La plupart dé$ 
Contrôleursî-gënéraux,èonvatncuf?qu'ilsn'€toient 
en place que pour imaginer de nouveaux subsi- 
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â'é^ ï âgigravdent saris cesse l'oppression' du f^^^ 
gime fis;:al , cent fois plus tyrannique ^u-il ne 
l'a jamiaisétë soui aucun gouvernement comiu« 
Des hommes avides environnoient le trône , et ^ 
maigre le poids des impôts, mendioient des 
faveurs pécuniaires , et s'enrichissôient des dé- 
pouilles du peuple. 

Pour éviter le remboursement d'un grand 
nombre d'offices inutiles , pour conserver quel^ 
ques revenus établis sur les actes judiciaires, 
on n'entreprenoit point de délivrer le pçu^Ie 
de cette foule immense de gens de loi , parmi 
lesquels étoient des personnes très-estsmables, 
mais oîi se trouvoieht tant d'homoies assez vils 
pour soutenir indistinctement le juste et l'in- 
juste^ pour entretenir la discorde parmi les 
citoyens, et pour vendre ^des prétextes à la 
mauvaise foi. 

Tout bien considéré, cet état des choses étoit 
fort insupportable pour ceux que leuts richesses 
^ou leurs emplois , quelle* que fût leur naissance , 
rapprochoîent des dépositaires de Tautbriîé , ou 
mettoient en position d'en obtenir des égards: 
mais ceux qui subsistoient deleur travail, qui 
lî'avoient ni crédit, ni protecteurs , étoient «î 

dédaignés , si fréquemment opprimés ! (l) Com- 

' Il III I I III I I I II I ■ > 

(i) S'est-on opposé à Inexécution de ces affreuses or- 
donnances qui, sans assurer aux pauvres des secours ou 
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Men îU ëprouvoîent de cliiHcuU^s ^ lorsqu'il* 
detnandoient justice contre un homme puissant! 
il leur ^toit même impossible de l'obtenir , s'Hs 
accusoient celui'-ci d'un, délit qui méritait une 
peine infamante; car les nobles du les. ple'- 
beien$ ) dont la fantîUe jouisçoit de quelque 
considération, avoient de grands motifs pour 
espérer l'impunité de leurs crimes; et rien ne 
peut indigner ceux qui ont le moindre senti- 
ment de Justice , comme une pareille impunité , 
comparée àrextrêmerigueur qu'e'prouvoient des 
criminels privés de toute protection. . 

Dans toutes les parties de l'administration di« 
figées par le conseil d'état et confiées aux inten-^ 
dans, les décisions étoient presque toujours 
c^rbitraires* Le public se plaignoit amèrement 



ou travail, traîtoîent la menâlché comme un crîme , et 
laîssoîcnt )a liberté d'un nomhre înfinf cîe malhewreiix 
a. la àtsçrétkm d'un. Juge militaire ou ùe àeux soldats de 
la marechaussés , payés pour chaque capture. Les ices> 
dians^i.saas distinctiQu de ceux qui écoîeat valides ou 
malades^ secourus ou aBandcoués^ ëtoiect jetés dans 
des prisons connues sous le nom de dépôts de mecdi- 
cite. On y renfennoît des enfans enlevés dans les Iras 
lîelears'mères ; de» vieillards condamnés , malgré letrr^ 
^upplicasmns y àjr passer leurs deraâiCrsjourft;et àim^ 
cette iofÀme demeure^ on eocassoit i la fois les indi* 
gçps ^ Ie§ feinmes prostituées e,t jies {o^s^^ 
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àe leur partîaKte, et d une grande injustice dans 
la répartition des faveurs et des en<;ouràgfemens , 
en exceptant ne'anmoins plusieurs de ces magis- 
trats distingue's par leur humanité. 

On ne sàuroit se dissimuler que nos fiionar- 
ques , après avoir affranchi les communes , pouïT 
affranchir leur couronne ,' cédant à Tinfluence 
de ceux qui les entouroient , paroissoîeht trop 
exclusivement occupés de Tintérêt d'une portion 
de leurs sujets , de ceux qui portoierit le titre 
de nobles. L'accès vers le souverain étoit bien 
difficile pour ceux qui n'en Jouissoientpas. De- 
puis l'extinction du régime féodal , la noblesse 
/de la naissance n'avoit jamais procuré de si 
grands avantages qu'elle en donnoit en France, 
depuis cinquante ans; et, par un contraste bien 
extraordinaire , la juste considération qu'obtin- 
rent , dans tous les tems et dans tous les pkys , 
les familles illustres , étoit traitée, par nos beaux 
esprits de toutes les -conditions , de préjugé ridi- 
cule. 

Les changemens trop ftéquens dans le minis- 
tère , la funeste manie de tous les ministres de 
la guerre , de prétendre devenir célèbres par 
une nouvelle organisation de l'armée , des or- 
donnances militaires promulguées chaque jour, 
remplies d'obscurités et de contradictions ; les 
longs et vains efforts pou;: introduire dans nos 
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troupes un régîmç çp des. punitions incQitipaiî- 
blf&ayeç le caractère, uatioiial , avec un prejug.é 
respectable , puisqu'il ëtpit fonde sur le senti' 
ment de l'honneur ; les commandçipens des 
jcorps donnes à de jeuijes gens en faveur, au 
jirejudicede$ officiers recofnman^ables par leur 
incite et l'ancienneté dejeûrs seryipes: toutes 
c;cs causes avoient jpté le découragement dans 
.notre armée,, diminué l'attachement des soldats 
pour Uurs chefs , anéanti l'exécutiQn.de^ ordon- 



nances, 



Il est pçss^bfe à ceux gui , uniquetpent occu- 
pés du soin de trouver chaque jour de nou^veaux 
plaisirs, détournoient leurs.' regards de touç pe 
qui pouvpit attrister leurs pensées , il ieuj^^ 
possible de nier l'existence des abus que je vÇis 
4e décrire : mais ceux qui ont rempli de^ fonc- 
tions publiques., et qi^i voudront être de bonne 
foi ,, reconnokront que je suis 4oin de les avoir 
exagérés ;, aw'il en étoit encore de très-oppres- 
sifs , doR^t je n'ai point parlé. On \\e me soup- 
çonnera point, si l'on continue. la le^ctur^ de 
jcet écrit, d'avoir eu le dessein d'atténuer la 
h^ine que doit exciter le régime anarchique , 
substitué à lancien gouvernement. 

Ces abus étoieni. anxérieurs au règne de 
Louis XVI. Une dette 4$ ci^ inilliards exis- 
toit quahd' il mcnra sur le trône. Jamais la 
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couronne de France n'avoir ^e port^ par im, 

prince plus ami de Tliumanité. Epoux et père 

tendre, ennemi du faste et de la ^prodi galité , 

jplein de respect |^dur la loi publique ; tout lit 

bien qu'il a pu faire ^ H ^'est empressé de Tac* 

c order . Les corvées abolies , la tortufesûpprimée, 

.le sort des malheureux adouci par seè toit\s\ 

: dans les h&pitaux , dans les prisons î la réfor- 

i inatioh de no«re absurde juris|midence Crimi^ 

! nelle commencée , les administrations prèVin^ 

; ciales instituées ^ la servitude de la glèbe abolie 

; dans ses domaines, Vétat civil rehdu à ceux 

qui ne pr^fessoient pas la religion dominante \ 

la marine tirée de Hnéantissement , de nou- 

Tjgtox ports tréés, notre eommetce étendu ^^ 

U^^tabHssétiiens publics les plus miles; qu6 

de titres à la reeonnoissance de son peuple! 

Lès abus étoient trop profondément enracinés , 

pour quHl fût en son pouvoir d'en opérer seul 

la r^Tôrme. Trop d'intrigues, trop de passions 

Vénvironnoient , trop d'obstacles s'opposoient à 

ce que la vérité parvint jusqu'à lui , pour qu'il 

ne f&t jamais trompé ^ et dans le choix de ses 

ministres , et dans les décisions qu'ils obie- 

noient de lui. Dans ses erreurs même, il étoit 

encore guidé par l'amour de ses sujets; et, 

quand on v6uloit lui surprendre des volcmtés 

foatraifes à l'intérêt publia , il failoit lui pei-- 
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inaiàer quil contribaoit i leur lonKeur. Ah} 
le-cidlm doit enfin justice» C'est sa^haine contre 
les^ abus v c'est sa bonté trop £acile< qui i'a prë* 
tDtpitë du tr&ne. 11 est affreux de penser qu'avec 
Une ame moins bienfaisante , un autre prince 
^ùt peut-être trouveMes moyens de maintenir 
ton poiivoîr. ' ' . 

.Des C'bserratxons que je viens dé présenter ^ 
il résulte évidemment qu'en France , avant la 
révolution ^ rien n'étoît réglé d'une manière pré» 
cise > ni les dpoits de lacouronne, ni ceux àti 
peuple, ni ceux des tribunaux ; que Taristocraùe 
avoit trop dinfluente dansle gouvernement; que \ 
la liberté personnelle étoitfréquemment exposée 
aux atteintes de diverses autorités arbitraires ; 
que la liberté politique étoit presque mille ; 
^e la puissance légitime du roi , celle qui étoit 
nécen^ire au bonheur pi^blic ^ n*étoit pas assex 
Solidement établie ; que les remontrances des 
parlemens ^ quelle^què pût être leur utilité , 
étant pleines de maximes dangereuses , et sou^ 
vent écrites sur le ton de la menace , accou*- 
titmoiént, par degrés , les sujets à perdre tout 
respect pour le trône , qu'ils voyoient sans cesse 
kccaser d'écreîl auteur de leurs maux ^ et qu'ils 
ne voyoient jamais obtenir un triomphe durable. 

5î l'oA considère encore que*, 'depuis plus 
d'un demi-fiîfcfe),. l'attention publique s'étoh 



tournes vers radmimstration ,; que les. àhn9 
quoique n'ëùint pas plus multipliés que dans 
qpelques états de l'Europe, étoient plus vive* 

' ment sentis qp'iis ne rétoient ailleurs , parce 
qu'ils étoient chaque jour dénoncé dans une 
foule d'écrit^ ; que le peuple.desiroit un adou- 
cissement k ses maux; que des peintures exa^ 
gérées les iui rendoient insuppombles ; que Ses 
idées de liberté , répandu au milieu de ce 
méconteacciateîu général , avoient fait les pro- 
grès les plus rapides ; qu'elles avoient .reçu une 
nouvelle forte par la communication avecJes 
irtsurgens de l'Amérique ; on jugera que tout 

* se préparoit pour de grands xhangemens /que 
des symptômes avant-coureurs annonçoient une 
révolution prochaîne. 

Et quel temps , pour une révolution ! Celni 
où des écrivains , audacieux s'étoient ouvert un 
nouveau genre de célébrité, aussi facile pour 
eux que nuisible aux autii^s, en attaquant, à 
découvert, les principes les plus respectables, les 
plus utiles à l'ordre public , en brisant tops 
les appuis de la morale et toui^ les liens de la 
•^subordination. ; : . 

Quel temps peur, une icvolalidn , que celui 
dû la soif des richesses, les spéculations de Ii 
t^pjîdité, le Inxe le plus outrageant, avoient 
c<s«'rompu toutes les classes cU citoyens v ou 
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les jnauvaises jr^œurs etoient. honorées ; où dej \ 
homme du premier rang se faisoient gloire 
du titre de roués ^ pour desigïler leur scële'ra- 
tesse ; où Ton voyoit, dans toutes les grandes 
villes , une immense populace , qu'une mauvaise 
administration avoit laissée s'abrutir au milieu 
de. la misère , de la plus sale débauche , ^ tons j 
les genres de dégradations physique? et mor *' 
raies! , . "^ 
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C H API TR E I II. 

CiRCONSTJNCES q.td ont hâté la révolution^ - 

X^£ revenu produit parles subsides accablans- y 
scdSisoit à peine auxl^esoins de Tétac , en tems de 
fsâXy et au p^ement des intérêts de la dette 
|ruryiqtte ^ conttactee par les prédécesseurs de 
LmAisXVI y lorsque le gouveraeo^ent entreprit 
^soutenir rmsiirreccrpn desÂmérkains contre 
leor métropole^ Pour fournir anx frais de la 
pAtre ^ il éxsiix donc indispensable de recourir 
i & nourveaux impàts > on à k dangereuse res^ 
toMrce* de^ emprunts. Des suppressions de places 
ioitttâes^ des réformes stir des objets de luxe 
et: 4*^crstentaétion » pouvoîent pv^Kurer quelques 
«sccrttrs. Ce moyen fut employé, et ne le fut 
jpettt<-ètre pas anta^nt qu'il auroit dû Titre : mais ^ 
$(|t»elqtifrparsîmonie qiir^on eut voulu s'astrein- 
A»^ les? î^ours n^eufessent f amais pu suffire. Éga-^ 
Wles subsides à raccroissement des besoîos^ eût 
6:é ïeatreprtse de la pbis funeste conséqTsence^ 
tt doat fe sttccè* étort impossible i il eât été 
|È«Sw stmpte de ne pas faire h guerre : mais ^ 
Cti«»ttue ^tt la crQyoît inévitable , on* résoltULd^em- 
jpmi^r\fàt-Gt m^e aux candition^ les pliifi 
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onéreuses* On ne destina aucun fonds partiou. 
pour le remboursement <les capitausç et le payt^ 
ment des intérêts; on considéra les frais de la 
guerre , comme des frais extraordinaires et mo- 
mentanés , dont une bonne administration ef- 
faceroit successivement le préjudice. M. Neckèf 
comj^ta sur les fruits d une sévère économie , 
ju'il s'efforça de procurer : il avoit déclaré , ett 
î7*i , que la recette excédoit de dix millions 
i^s dépi^n^es : mais fallût-il supposer qu'à cette 
époque^ il exlstoit déjà un déficit dans le revenu, 
il ne pouyoit pas être bien considérable; et 
Ton ne sauroit nier que la confiance inspirée 
par ce ministre auroit pu soutenir le ciedii 
public , ^t lui Èii$ser le temps nécessaire pour 
rétablir rofiire dans les finances. Il est probable 
qu'il y seroît parvçnu ^ s*il en eût conservé 1 ad- 
ministration. Depuis 178 j , elle fut remise en 
d!autres mains. Il' fallut de nouveaux impôts; 
ils .furent, insuffisans pour continuer la guerre y 
et ensuite po ur fournir aux remboursemens échus . 
Les successeurs de M. Necker recoururent jl 
de nouveaux emprunts , à d'e^normes anticipa- 
tions , à tous les ntoyens qui ^ pour palKer le 
mal quelques instans^ étoient propres à le rendre 
incurable. 

•Cependant on établit une caisse d'attiortisse- 
mpnt ; plusieurs édits annoncèrent rextlnctioii 
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pfocliaîne de là dette publique. D*après lé^ 
sommes consacrées à des faveurs , à des éta- 
Blissemens , à dès objets de luxé , onauroîtcru 
que Tabondancé régnoit dans le trésor royal. îl 
eût été prudent , il est vrai , d'en cacher la p^- ^ 
nurie ^ si Ton eût cru possible d*y remédier 
sans un accroissement d*imp6ts rniais on n'étoit 
pas excusable de tromper le peuple , en affed- 
tant 5 au milieu de la disçtte /les' prodigalités 
de l'opulencei -L'illiision ué pouvoir pas êtfé 
durable; la çbûte errdevenoit pluj tei^rîble. Lors-^ 
qu*6n doit annoncer un événement malbeureû!?f , 
il faut y preparerles esprits , si l'on veut éviter le 
désespoir ] "mais ^, pouvoît-on croire qu'on dé-- 
truiroit brusquement la'séçùrite générale , sarij- 
faire ^laîtré la fermentation là pliïs dangereuse î 
On formai r^jprôjéj:' de' se faife' pardonner 

, une. augmentation d'impptj j \'er\ renvironnafit 
dejplusieurs avantagés. Pour ^éprérti unir contre 
la résistance des'trîKunaux, oh convoqua une^ as- 
semblée des "notables , formée par les comman- 

fdans et inte'ndanç de chaque province , les 
yr I premiers présidçns et prô5ù:^eurs - généraux 

I de3 parlpnieris", et lés' chefs* 'hiUriifcîpaux de plu- 

'; sieurs villes. Ëlîe^ commença ses séances le la 

février 1787. . * t 

Le miniçtre des finances y dévoila un déficit 

annuel dans le revenu publier H avoir été , sui*- 
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TâTïtlui, de quarante ttriilionis $om Vabhà Terray^ 
^e quatre-^ingt millions , en 178). Puisque tant 
de malheurs ont suivi la confioksfaixce de cè 
jfetal secret, oildoit regtettet qitê Mv dte Calonnè 
n'ait pu , a lexemple de ses pré^'c^séura , te 
couvrir des ombres du mystèfe. Eft 1626 , soite 
leikteistère du cardinal de RichéHéu ^^on âvofc 
aussi convoque dès notables ; oii leiif-aVftit aussi 
revoie un cUficit 1, mais on leur avoit éxpre^ 
sèment fléelafë qu'on n'exigeroië aUCufte im- 
-position nouvelle ; qu'on trouvetoît des secours 
daft^'dt'irachat -des domaines ef ^tîans la sup- 
.•pre^iQil.'de9'd^pëtt§es,^et Louis XÏH^voît mémfe 
vamm^VengB^a^^M de din^îfiùer lés subsides. 
.'•^M. de CaiojÂttè àidîifiia des'reséoiÂrc^s dans 
*lâ i^Qppressioti d^ alni^^lmk:, aveci^aSsàn ,' dans 
^ce nombre, ràb<3fMôti dè^prîvil'ège^pecûnîaîtei, 
ïiestckeîfftption^de^ p^fi^ô^rièèMeÇ^es jfi^feVîrtcfes ; 
^aîc^rte-de réfdi-^ir Ve^(^^^éit vicieu± daés 
^nsqmtumn y ^ tminie rigithé plusmîf&rpiê , 

de mettu^'âe In UalsôÂ '^vtrl^ ték'àM^s 'paniesdu 

tatpsi-j^ùimqae'pib^t que l'^ke'etliSbn^és vues 

.4Uî3iaJM^^ïfe'ii?ciil pâftf^i^pi-à^ p^r la 

' diffitaké Hé '^n^iiidP uM pîiU^ d'^m^ i^'cmio^ ^ 

^ . de préimiîhHtf , MfVi^^Kf^ et ~^'mi^rê^ èppbsfy ; 

ii'^¥téà}k[nâ)^U''4ispa^t^^^^^ dhni 'hs 

diverses contrées du'99^me\4}à^^MtÊtitnâe^ts_ 

ll?2éMbxontra la 0éçe$$ité d'admettre l'unité des 
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fiincipesi il proposa ensuite nnesuhenndninafifé* 
tonale sur toua les biens indiscinçtëment, pQ42C 

•remplacer let vingtièmes^ unimpôt surlètiiabcè» 
raboUtioa dei corvées sur les gi^aiides rouces y lit 
suppression dès douanes intérieures ^ la liberté 
du cpi^tnerce des grains ,. et rétablissement dçc 
administrations provinciales , dont les membr^^ 
seroient élus par les citoyen^, irproposoitr^ 
même tems d'exempter la noblesse et la magtsr* 

. nature de la capitatiçn. Cet impôt sur Iw 
personnes avoit été payé, dès son origine, Même 
par les princes du sang rojAl. Si les nobles en 
eussent été dispensés , il seroit devenu ^ .par m 
nature , extrêmement avilissante il auroif wAupué 

: cbaquecitoyen non nobl^, d'u^ signe de servitude* 
Il faut remarquer, à rbojtuieur des notables, qu'ils 
n'acceptèrentpointcettlfavieur* Pour remplacer 
les corvées , on ordonnoit une augmentation lAe 
taille et de capUatïùny je ^s^i-àirt y que loanobliés 
et les ecclésiastiques etoient toujours dispenlls 
de fournir iSki\x, frais des grands cbemins« , 

Il est fscile de voir, par^c^s disposiiiot^et 
par le cboii^^s perso^nçs appelées à l*âa«9mbiiîe 
des notables, quels étoient ceux dont tiin se 
croyoit intéressé à çapjer U h&enviwlUnce ^ et 
doiit on p^révojoit les plus |[rand^s 4tft«¥ltés 
contre les intentions du roi. 

; Quant «H3; «dwnisttMip^i^ftoi^^^ 
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pès^esrparM. deCalonne, elles ëtoîent înfini- 
xiient mieux organisées que celles dont on avoic 
fait l'essai précédemment dans deux provinces : 
il ne les composoit que de propriétaires , sans 
jiucune .distinction d'ordres. 

Les notables se plaignirent de la confusion 
des rangs. Tous les bureaux soutinrent que la 
.présidence des assemblées provinciales appar- 
tenoît de droit au .cierge et à la noblesse. II 
rëtoit inconséquent de Vouloir diviser en trois 
ordres politiques , les ecclésiastiques , les nobles 
et les pleb^ïeps , et cependant de vouloir 
procurer suit membres du second ordre , le 
tàrbit de présider concurremment avec ceux du 
premier , et de le refuser à ceux du troisième. 
JLe $ecortd ordre ne poavoit pas donner un seul 
«motif po^r priver le premier de la prëçéancc , 
•dojnt le troisième n'eût pu faire usage pour la 
contester au second. Ce qui prouve la facilité 
wec laquelle on peut créer des doctritres à s^ 
conven^ance, c'est que le second bureau soutinç 
^qu'^n çpnsidéroit la hation comme composé^ de 
deuxvrdus , la noblesse- qui comprend le clergé^ et 
le peuple. Deux bureaux demandèrent que le 
.clergé et ^noblesse fournissent le tiers des mem- 
.bres; lès autres dena^dè.rentqu'ils^n foiirnissent 
lataioitié; et la prétendue néçessii;^ decjes pçopo- 
ndmi^t anlafctudw siur A«Mjftç;ienhes form^%: 

Tome L C 
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cependant il n ëtoit pas nécessaire , avant la cré£^ 
tion des assemblées provinciales, de confier la 
réparrîtioh des impôts et la Surveillance des tra- 
vaux publics â des personnes de différens ordres; . 
et je monarque avoir bien le droit d'associer des 
propriétaires aux travaux de ses intendans. 

Les modifications déférées par les notables 

furent accordées sous le ministère de M. de 

Brienne , et là moitié des places dans les assem- 

bléespfovîncialesfut réiefrfe'é attx: ecclésiastiques 

ou aux seigneurs de fief. , "« 

Malgré les édits favorables dont on avok 

environné \^ déficit^ sa publicité fit naître la 

fermentation la plus vive. Ce coup imprévu 

fournit aux déclamations contre les tices du 

gouvernement, les motifs Icfs plus légitimes. On 

se demandoit comment il avoit pu ignorer fe 

^/^czr, comment, *s41étoit connu, onri'âvoitpas 

été plus avare des dépouilles du peuple, ec 

chercbédepuis long-tems aie réparer, parTord^ 

- et récononiie , au lieu de l'exposer à la nécessité 

>d*aggraver encore lej subsides. Dans toutes les 

^parties du royaume , on voulut mettre tm^terrare 

-aux déprédations des. deniers publics; on rappela 

ce principe., si long-tems avoué par nos roisr, 

• qu'aucune imposition ne pouvoit être perçiiei, 

' sans^ le consentement des états-généraux. Gn 

a<H}iwa les parlements de l-avoir fait oublier > 
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d'^Voîï ustiïTpéîes forctiotîs d^3 assemblées na-- 
tfonales et trahi les intérêts du peuple. 

Le parlement de Paris enregistra les ëdits 
sur les assemblées provinciales et les corv^s : 
mais , en recevant ceux qui ordonncient les nou- - 
Teaux iftip6*tsîdu timbre et de la jwiv^/7im ter-' 
rkoriale ,' il demanda qu*ôft soumit à son exa- ' 
mtn leô ëtats communiqués aux notables ; il*: 
Ittifuremijefiisi^s': ajors , entraîne par Topinibn ' 
ptibiiqû(Q f^sacrifiâ'nt scîs anciennes ■ptétenfcîaiisvi' 
invoquant des maximes oubliée? depuis plusieurs ; 
siècles , il déclara qu'il étoit incompétent pour - 
vérifier de pamls édits } qu'aux seuls représen--^ 
tans de k nation appartenoit le droit d'accor- 
der les subsides. Il sollicita la convocation des 
états=-généraux. Sa démarche parut un généreux 
effort pour les droits du peuple ; to^ites les t4tes 
furent éiectrisées. Le parlement fut comblé de 
bénédictions , et les bons citoyens crurept voir^ i 
dans les étatsrgénéraux , tme source intarissable • 
de prospérités : mais le zèle du bien ne fut pas 
le seul sentiment exalté par les circonstances, 
Itétoit naturel de conjecturer de grands chan- 
gemens. L'intérêt personnel dictades proptssans 
nambrc. L'arïsbition qui , dans les tems de paix , 
ne peut, marquer sa route que. par de petites 
intrigues, maisqui reçoit, au milieudes troubles, . 
' une énergie si fatale , et calcul froidement les 
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avantage! dû crimo., se prçmic bien defomén- . 
ter les de'sordres et de profiter de t^us les j 
ëveneroehs, . !. 

Pour vaincre la résista^G^ dp ^jja,çlj^niiei?t.d^L 
Paris, le roi tiftt xxnAÀt M ju^içfi ^ fit trans- 
crire sur ses regisufes; Je« ç'd^its <Ju/il" refusoK^ r 
Il ^'était expressément rëselrvé çeiîtei fqrm.e 4ç .. 
transcription , en réta^^lissant 1^ ^nciem^ wi- : 
banaux; ce qui n'empêcha point, là :paRki»êntI 
dç la déclarer nulle , et de défendre 1^ percepr . 
ticm des nouveaux subsides. Les arrêtée dp cç 
corps sont annuités à' leuï tour- par ïe conseil;, 
et le partenient est transfeVé dana k ville dé 
Troyest. Bientôt le ministère irransige*avec le» 
exilés.; on révoque les impôts dutîmbre et de . 
la subvention territoriaifi. Le parlement , ou-» . 
bliant s^ déclaration d'incompétence ,. proroge 
le second vingtième^ et conséquemment aùtorisfi 
une nouvelle imposition. 

Les parlemens des .provinces, étoierit inter*» 
venus dans la querelle.} ils avoient aussi de- 
mandé les. états-généraux ; et, voulaàt surpasser 
le parlement de lavcupiia^e, dans Jeur opposi-* 
lion aux projets de la cour, ils avoient refusé 
le^ second vingtième:, et la plupart se déclarèrent : 
contré les administrations provinciales , et \t% 
forcèrent à se séparer, après avoir enregistre 
redit de leur création. . 
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La demande des ^tats-^gé^iéraux alarmoitja 
cour , autant qu elle flattoit les espérances du 
peuple. S'il etoit indispensable de les accorder 
au vœu général , on vouloir du moins en éloi- 
gner l'époque , et se mettre eh position de se 
passer de leurs secours , pour ne pas se trouver 
dans leur dépendance. 

Le 19 novembre 1787 , le roi s'étant rendu 
au parlement de Paris , pour y faire enregistrer 
un emprunt , le garde des sceaux déclara que , 
dans cinq ans , Tordre des finances seroit ré- 
tabli , et qu'alors le roi convoqueroit les états- 
généraux , et communîqueroit à la nation as- 
semblée 5 tout ce qu'il auroit fait pour son bon- 
heur. Cette séance fut suivie de plusieurs em- 
prisonnemens. Les mêmes rigueurs furent exer- 
cées auprès des parlemens de province , et n'eu- 
rent pas de succès. 

Ainsi, l'autorité du roi émit de toutes parts 
enchaînée. Le moment étoit venu oii la puis- 
sance de la couronne devoir recevoir des li- 
mites certaines , ou se transformer en despo- 
tisme absolue. Le ministère résolut de tentrr 
tous les moyens pour éviter la première aiterj^ 
native, et parvenir à la seconde; 
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CHAPITRE IV- 

Des moyens employés par le ministère , pour 
empêcher les états -généraux , et des effets 
qu'ils produisent, 

Kj N diroit qu'une mallieureuse destinée dis- 
posoit à la fois des hommes et des éve'nemens , 
pour hâter là ruine de la Frairtge ; qu'elle de- 
voir faire servir à sa perte , la tyrannie de quel- 
ques ministres audacieux , le zèle patriotique 
de ceux qui s opposoient à leurs desseins ^ la 
honte du roi , l'ingratitude du peuple j et que , 
pour ce funeste ourrage , le crime et la vertu 
senxbleroient marcher de concert. 

Les ministres auroient pu réussir dans leut 
projet de tout subordonner aux volontës du 
Toi , s'ils avoient eu plu$ d'habileté. Ils vou- 
loient séduire par l'espoir d'une meilleure ad- 
ministration de la justice 5 et ils confibient à 
une foule de petits tribunaux , qui , le plus sou- 
y:3nt , auroient été dépourvus de juges éclaires / 
le dernier ressort pour des sommes qui sur- 
passoient la fortune du plus grand nombre des 
citoyens : ils permettoient à des tribunaux qui 
ne pouv oient jugtr , en matière civile , au-delà 
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d une valeur de 20,000 livres , de condamner 
à mort les plébéiens , en réservant aux parle- 
' mens de prononcer sur les crimes des privilé- 
giés; ce qui se^mbloit décider que la vie d'un 
homme obscur méritoit moins d'attention 
' qu'une somme d'argent un peu considérable. 
Ils vouloient ôter aux parlemens toute influence 
sur l'administration du royaume , et cependant 
ils les privoient de la plus grande partie de 
leur jurisdiction , et les empêchoient de s'occu- 
per des fonctions de juges, en mêm^-tems 
qu'ils tâchoient de les réduire à l'unique soin 
.déjuger les procès. 

Mais le comble de l'imprudence fut la création 
d'un jiouveau corps, que les ministres. appel- 
loient cour pUnière , qui étoit destiné à ehregisti'er 
les loix et les impôts, à juger les forfaitures 
.des tribunaux supérieurs. On y faisoit entrer 
: les princes, les pairs, la grand'chambre du 
parlement de Paris , ^plusieurs officiers de là 
maison du roi, plusieurs évêques , plusieurs 
officiers-généraux de l'armée, des conseillers d'é- 
tat , des maître des requêtes , un conseiller 
. ou président de chaque parlement de province. 
Les membres de ce corps , une fois nommés ^ 
' étoieht inampvibles. , . > 

Il écoit impossible d'imaginer une institution 
I plus dangereuse pour le monarque , et plus fu- 

C 4 
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tteste pour SCS sujets ; car , d'ans un |>areil cdrps v 
•qui donc- étoit intéresse à défendre le? droiti 
du peuple? Les repri^sentations des parlement 
ti'^toient pas toujours conformes aux vrais in- 
térêts des citoyens ; mais enfin elles l'étoient 
quelquefois ; et les droits d'un€ province étdicnfC 
encore mieux défendus par des magistrats pla*- 
ces à an grand éloignement de la cour; qù'ik 
ne pouvoient Têtre par un seul membre de son 
parlement, environné de tant de moyens de cor- 
ruption ,, et avec liq^^si peu d'espoir de servir la 
justice et la vérité. 

Plusieurs provinces avoie^t des privilèges con- 
' serves par les actes de leur réunion à la couronne. 
Ces privilèges étoient précieux , quoiqu'ils 
fussent des barrières insuffisantes contre le 
pouvoir arbitraire, quoiqu'ils fussent] souvent 
vicieux pour la contrée même qui lies pos- 
sédoit , et toujours nuisibles au royaume. C'étoit 
une foible ressource; mais elle étoit unique. 
Elle étoit détruite par la cour plénière , dont 
' Tenregistrement d,evoit lier toutes les parties 
de Tempire. 

' Mais si des ministres adroits et vigikns pou- 
voient diriger à leur grë la cour-plénière , plus 
souvent encore elle se seroit emparée de toute 
l'autorité. Elle auroît été propre à maintenir 
les prérogatives delà couronne , si elle eûtét^ 
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contre - Walànc^e par une repré$^erttatîon da 
peuple : mais seUle , elle auroit pu, sans crainte^ 
s'occuper du soin d'accroître son pouvoir. Ceux 
qui raurôîent composée étant irrévocables et 
sans responsabilité , auroient eu , pour prétendre 
la Vérification libre , plus de prétextes que les 
parlemens. D'ailleurs , chargés d enregister les 
subsides , ils auroient fait acheter leur comr 
plaisance, et dicté des loiif , en menaçant de leur 
refus. I * 

L'appareil militaire, les violences qui accom- 
pagnèrent la promulgation de ces édits , publiés 
à la fois dans tout k royaume , le 8 Mai 1788 , 
la violation de toutes les formes ordinaires, 
tout contribuoit à aigiir l'espi^it du peuple. Le 
prétendu droit des parlemens , de partager avec 
le roi la puissance législative, n'étoit pas reconnu 
par les personnes instruites : mais, du moins ^ 
on ne poUvoît leur contester l'usage ancien 
et salutaire d'examiner les mconvéniens des 
ordonnances , pour ies représenter au prince , 
avant de les faire exécuter dans leurs ressorts. 
Onfutsnr-toutirrité du despotisme des toinistres, 
qui, pouriçettre leurs projets à Tabri des opposi- 
tions , ne craigtîirent pa$ de faire garder par des 
hommes armés les portes d^s tribunaux $upé«* 
rieurs , et de suspendre , dans tout le royaume , 
r^énain^tration de k justice en dernier ressore* 
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' Les nobles, qui pouvoient plus facilement se 
réunir , donnèrent le signal de la résistance. 
Ceux du Dauphiné , de la Bretagne et du Béarn 
furent 5 avec les parlemens , les premiers qui se 
liguèrent pour obtenir la révocation des ordon»- 
nances enregistrées militairement le 8 mai. La 
plupart de5 gens de loi adhérèrent aux protes- 
tations des juges supérieurs , ainsi que les 
municipalités et les corporations des principales 
villes. 

Comment dévoient , en effet , se conduire les 
bons citoyens ? Falloit-il renoncer aux états- 
généraux , abandonner ceux qui les avoient 
réclamés , et courber la tête sous un joug plus 
accablant qu'il ne l'avoit été jusqua ce jour? 
Tout homme qui n*étoit pas indifférent au bien 
public , ne pouvoit pas hésiter sur le parti qu'il 
avoit à suivre. Il étoit bien évident que , pour 
obtenir les états-généraux, il étoit indispensable, 
comme il étoit juste, de commencer par obtenir 
le rétablissement des magistrats qui les avoient 
demandés. 

Vainement les ministres font marcher des 
troupes , enlever des citoyens 7 par - tout oh 
refuse de leur obéir. Ils ne peuvent empêcher 
les nobles de Bretagne de s'assembler , malgré 
les ordres du roi, ainsi que ceux- de plusieurs 
lutres provinces ; ils ne peuvent empêcher les 
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citoyens de Grenoble de se réunir , sous le nom 
dés trois ordres\ le 14 Juin, de faire valoir les 
conditions du transporc dit.Dauphlné , et de 
provoquer une assemblée généraledelaprovjnce. 

Je me rappelle encore , avec la plua. vive 
émotion , cette assemblée de Visille , du mois 
de juillet, ce concours de Dauphinois qui 
s'avançbient avec un courage intrépide vers une 
sage liberté; mais, sans armes, sans violence, 
par une résîstancepassive, ne parlantàla populace 
que de la nécessité de Tordre et de la paix , 
s exposant à devenir, et non pas à faire des 
victimes. Alors, dans ma province , on ne 
coraptoit qu'un petit nombre d'ambitient 
enrôlés sous les enseignes du patriotisme. La 
plupart combattoient pour le ministère , me- 
naçoient de sa vengeance ^ lui vendoient leurs 
trahisons ^t leurs mensonges. Ils étoient cou- 
verts d'opprobre , et aujourd'hui !....,,. Mais 
.n'anticipons sur les évènemens. 

Le clergé même se déclara contre les projets 
des ministres; en* démontra les inconvéniens , 
fit entendredes vérités utiles., et demanda une 
prompte convocation des états-généraux. 

La fatale destinée qui poursuit Louis XVI et 
ses états, ne sembloit-elle pas avoir choisi ses 
deux premiers ministres pour la destruction de 
sa puissance? Quels funestes exemples ils ont 
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donnëi ! Comîîien ils ont avili le tréne , en Je 
mettant dans Tobligation de reculer honteuse- 
ment devant les citoyens qu'ils forçoient à deso»- 
.béir, et dont la conduite a pu servir eiisuite 
d'encouragement aux rebelles l Ils ont envoya 
des ëniis$aires dans les provinces , poui^soulever 
le peuple contre les nobles , qU*ils accusoient de 
vçuloir de'fendre leurs exemptions pécuniaires. 
Dès-lors , on vit des officiera militaires refuser 
hautement d'exécuter les ordres qu'ils avoient 
reçus, plusieurs donner leurs démission, d'autres, 
engager les soldats à ne pas seconder lesintentions 
des ministres , à protéger l'insurrection, au lieii 
de la combattre. On vît la cour ne trouver 
qu'avec peine de$ généraux qui voulussent se 
charger du commandement des troupes destinées 
à faire respecter les volontés du prince. On vit 
ceux qui avoient accepté des commissions , 
traiter avec les, mécontens, et lés laisser impu- 
nément délibérer contre les nouvelles ordon- 
jiances. On vit des citoyens correspondre avec 
les troupes , vanter leur patriotisme et leur 
inaction. Sans doute , ces citoyens , dans de 
telles circonstances , n'étoient pas cririliinels : 
mais, en est -il résulté de moins funestes 
conséquences pour l'ordre public , pour la 
distiplice, pour les intérêt<idu roi? Enfin , on 
Tit des hommes imprudens se croire autorisée 
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à sojttlevef la populace. La hache aroit été levée, 
le. sept juin^ dans la ville de Grenoble , si» la * 
tête du commandant de la province (i). Plusieurs 
parlemens a voient été rétablis dansleursfonctions^ 
p.ar des révoltés. Les commandans avoient écrit 
des ordres , sous la dictée des furieux ; les ma-* 
^strats leurs avoient obéi. Ainsi, Ton enseignoit 
à.la lie du peuple^ des villes , ce que peut la force 
d'jine multitude effrénée. 

Le roi fut donc contraint de rétracter des 
ordonnances si solemnellemert publiées, après 
ayoir ernployé vainement , pour leur exécution, 
tput ce qu'il ayoit de pouvoir. Il fallut donc 
se résoudre à convoquer les états-généraux, à 
reçonnoître leur droit exclusif d'accorder les 
subsides. Il ne restoit qu'un seul moyen pour' 
éviter cette convocation. Le roi pouvoit mépriser 
ses engagemens et ceux de ses prédécesseurs , 
enyers les créanciers de l'état; les règnes pré-* 
cédens lui en avoient donné plusieurs exemples : 
np^ais, il étoit trop pénétré des idées de justice 
et-d'honneur. Une infâme banqueroute auroiteu . 
Açi5 suites trop cruelles. Son respect pour k 
foi publique lui fit braver tous les périls atta- 
chés à la redoutable intervention des états-gé- 
raux. ' 

• (i) Avant cfue les bons citoyens , qui détestoient de 

* pareils .desordres, eussent formé des assemblées. 



(46) 

Le5 juîIktjUnarrêt du conseil ordonna des 
recftterches dans tous les dépôts publics j sur les 
formes anciennes* Le 8 août , un au.tre arrêt du' 
Conseil annonça la convocation pour le mois de 
mai 1789, et suspendit jusqu'à ce jour l'éta- 
blissement de h c()wr/7///!/^re. Bientôt les 'mi-* 
nîstres furent renvoyés. Avec eux s-'écroula leur- 
entreprise insensée. On rendit à M. Necker Ja 
direction des finances. Les anciens tribunaux' 
furent rétablis. On ordonna que les jugemens 
prononcés par les nouveaux^ seroient maintenus, 
et Ton eut soin d'interdire toutes poursuites- 
contre cçux qui avoient favorisé l'exécution des 
édits. • 

Le parlement de Paris et plusieurs autresl 
d.onnèrent l'exemple de l'abus de la victoire. 
C'est au moment où l'autoritéroyale rend hom- ' 
mage aux vrais principes^ qu'il faudroit se hâ-* 
ter de rentrer darts les bornes du respect et de' 
l'obéissance. Puisque cette autorité nous est né^* 
cessaire , l'intérêt général exige que , lorsqu'on 
s'est vu forcé de lui résister avec avantage , on 
tâche de déguiser aux yeux de la multitude 
l'humiliation de sa défaite. 

Les réserves faites par le monarque, en réta- 
blissant les anciens tribunaux , étoient évidem- 
ment justes et utiles. Les ministres s'étoient 
rendu coupables efliYers Thumanité : mais au- 
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cune loi ne les avoir déclara responsables. Au- 
cune loi ne diéterminoit les limites qu'ils dé- 
voient observer. L'ordre public , la dignité du 
trône ne, permettoient.pas que des jugemens 
rendus en dernier ressort, d'après hs ordon- 
nances du prince , pussîent être réformés. Cepen- 
dans la plupart des parlemeîns protestèrent contre 
lé mot rétablissement ^ employé dans Tédit qui 
leur rendoit leurs anciennes fonctions ; ils sup- 
posoient que le roi n'avoir jamais le droit de 
rien changer à leurs jurisdictions , fût-ce même 
pour le bien du peuple. Ils voulurent que tous 
les jugemens fussent sujets à leur révision. Le 
parlement de Paris commença des poursuite» 
contre les anciens minittres ; il fallut rendre un 
arrêt du conseil pour les en garantir. 

Une_ fois le choix du monarque déterminé 
entre la banqueroute et les états-généraux, il 
ne lui étoit plus possible de rétracter ses pro- 
messes. Depuis que, sous le ministère de M. de 
Brienne', la convocation avoir été annoncée 
pour le premier mai 1789 , personne au monde 
ne seroit parvenu à y mettre obstacle.; lés par- 
lemeits , liés envers le public , d'une manière 
irrévocable , ne pouvoient plus rien enregistre* 
qui eût le moindre rapport aux subsides. Cepen*- 
daÀt, M. Necker, dans son discours à Kouvi^i:-» 
ture des états-géû^'raux, soutint qu'on auroit pu 



les éviter ; il indiqua même des moy^né «m^ 
pies pour ëtfeindte le déficit ; niais plusieurs 4^1 
ces moyens ne dévoient avoir lieu qye dans^ 
quelques années , tels que le renouvellement du 
bail des fermes et de celu(i des postes. D'au^ 
très n'eroient plus au ppuvoir de la couronne.^ 
et nëcessitoient des ënregistremens que les tri- 
bunaux auraient refusés , tels que la cessaftion 
des abonn^mens sur' les aides ^ un droit sur lej| 
toiles, peintes venant de l'étranger , et l'aboli- 
tion de plusieurs privilèges. D'autres exigeoint 
un. crédit public , une confiance garantie par 
les étatsrgénéraux. Par exemple , on. prpposoit 
de profiter de certain^ revenus du clergé , en se 
chargeant de payer ses dettes ; de s'emparer 
des octrois' des villes et des hôpitaux , en leuj: 
payant une somme fixe et annuelle. Les autres 
moyens n'aurolent pas fourni sept ou huit mil-? 
lions. D'ailleurs , il eût été Wcessaire de renou- 
veler plusieurs impôts considérables , qui aat- 
voient été établis que peur un tems liijaité, 
M.Necker, enrentrantdanslerninistère-, rî'avoit 
pas trouvé 500,000 livres- au trésor royal : i>'étQii: 
aitec les plus grands efforts j, avec les re^sourcçj 
de' son crédit personnel ^ qu'il avoit fourni; aiff 
besoins les plus pres^sans , jusqu'aux étât^g^Oiér 
vaux. Le jour même de l' ouverture , il déclara 

. qalun 
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(fit*fm:«Qipnint de 8oo,ooO|Ooo sefôir néfiés*> 

saire pour- Tannée eouraiitet, • 

Vainemetic donc le roi aurolt aboli leû 
péh^ion^ j Aoht un grand nombre fbttndit imè 
flette sacrée ; vàinemeniil auroit di^eontÎAué 
ies remifts ^stiné^s 'au .soillagement dts Ooi»^ 
tribuables, ce qui auriiât -Occasionné Une ptrte 
presque équivalente dans la petcéption* Ilétoit 
inipassit}|e -4^ :^^ ^lisâmuler que le^ étaB-gé^ 
néraux étoient .iaév^taj^les» Il <^ût ité , «an; 
doat« , utile , pour Tintérêt du roi ^ de persuader 
ie' contraire, le jour de rpuyerture.rmaisQ/i 
nA^^urpit *pa^, du l'espérer y et Ton auroit dft 
isittribuerleur existence au respect dumonarqiie 
.pour ;es engagemens» Qa^e sauroit 49i^Ç t^ 
procher â aucun ministre ^d^ n'ayoif pas Ëiiâ^ 
après le renvoi de M. de Eriçfvio 9 tout çe^qui 
étoit en $00 pouvai;|? pour se passer desétatî* 
géûérauST. Par ces réflexion^ ^^ î^e ne c;'Qi$p4s 
contester à personne un titre de gloire , n^s 
bi^H'phltôt présenter une ç^lispUliQrQ àjeu:c 
qui semplissoiçnt le j^ii^istère sur }a &i de 
l'année i788«Le^ états^étiirajuit ont été fl 
funestes, que, malgfé les justes motifs q^i 
le» faiso;ie:At alors réclamer , on s'épjargné mi 
igraînd syj^ 4e douleur^ lorsqu'on peut se 
.4i««. I $^n$ moi p ils n'aun>ient pas moins 
existé. 

Tomt L D 
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■MM.'! M !f I, I I .,1 l.'l I ',' IffI II 'I'IIAU 

G H A P f T R E V* 

C9N€OURS gériéral di iOHtts Us tld^S^s des ci*^ 
: toyms 9 de tous Us C0rp$ , de tous ltS:d^sim 
. . iairei. dt rauwrtféypcmr ofinr wit rlvoiuti^n 
r ^ dtins le gouvcffiement^ 

XviEN n'est plus fréquent , ati)0lir<î1iur^ que 
de tencohtrer un grand "nombre de personnes 
qui j comparant rancleri régime avec li^nou*- 
'Veau j oubliant les abus dont elles -se }>laî- 
'gnôîent autrefois, maudissertt ceux qui orft 
sollicité ufte révolution dans le goiiyernemérit, 
'^et rie veulent pas avouer qu'elles étoierit èlles- 
Aiêicnes de ce nombre., 

■ J'appelle l'évolution , tout changementmàris 

les formes essentielles d'iftfgouvernemerit^ dans 

'la distribution -et l'exercice du suprême .poù« 

- ' Le clergé , les ti?ibunaux , ks hobte^ , je 
' peuple entier vouloient leis. états-génét^àûX'* te ' 
'^tnonarque cédoit à tant de vœîix réanis ; tous , 
sans exception .9 adoptaient cette maxime » 
^l'aUx états-généraux sèdls appartenoient le 
'droit d*aceorder lés itnpéts. Cela même étoit 
'déjà une révolution d'une grande importance. 



. H 6^ ci^ <pR cette tnaxîine n^étoit pàl? hôl^ 
Velle. Beîidaiit.lé régime :ïéoàsi , nos rois , ré* 
^\ts aux rerenii^ de leurs doniaines ^ lorsqu'ib - 
voulaient Sormér qilelque entreprise intéres^ 
SMtè ^ÎJB^ tootx; la confédération , ou X}ue leurs 
ressoafçés: ordinaires et oient insuffisantes^ se 
trouvdiieat forcés, de de]X|9Si^k des secours^Ox 
différens seigneuts et aux commîmes ; les .pands> 
vassaux eii agissaient d&indnie avec leurs infibù 
iieurs.:£>es serfs étoîeni les se^nls^u -an pût tafceif 
à volonté. Tant qiie la {éodaiiti restreignit l^a«^ 
t<»rité. royale dans ks limiies. les plus énrôitès^* 
tant que.> pour faire la guerte von put faire 
marcher à leurs frais étux qui dévoient le ier-» 
vice onlitaire 9 à raison:d&ieur^£«jattrf ^ le^roifi 
^ FraaSce ne âirent pas fréquemment obligét- 
4&recôàcir auxétats-g^niratix^ pour en obtenifft 
des suiabidsst mais v quand ieursjdépenseSiS^'atH0 
cirèrent av9c leuf pouvxnirf et kfxe des impôlt 
jiermapensfuienir devemisnéces^res ^ it$:'m»b 
)DenliaciHltJiU9Si soinsàa'çiii^cQcurer sài^.l'imr 
tery entîofa» ;âe :àes ^isieipbléss % ils. çtargninéni^ 
de se t3X>VLii^t^^-rAitntéffiid^ààtiiÀà fiiBsp 
éiaroîteixU^fsbnce : desnéxemplesissés imI^ 
lipBés autotUoifiot ic^tte ..traîtôb^ ^ '. . ^ ^ec»! 
r 'l.es ^lats^igébérau3j: tènus|>elndanlikinin(àfilt[ 
éé Charliés VJII , en 149% ^ffiemtiTt^ïrTfiiiiÊW^ 
teienne doetcmè f dimmnàarentJes; impôts^ st* 
- ,*:>,/! l'i ^!: ;'.x . i?«'// .1." D a.y/ib eb 
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dciMèfenMufCM. qu'un r^srenu anmidL^igalà 
Celui que pcrçwoit Charles Vil ,;et ne Je don-* 
lièrent que pour deux nns. Ils dédarèf:eiit<jfu'il$ 
n'-eiire|idaient pasqubh pûtàraYenir imposeï* 
sattô leur participation :mais Charles Vilj^ , de*» 
venij majeur, imita son père et son aïealj^ et per* . 
çut^des impat«.qa'ir)a^e!a. convenablûi. Depuis • 
ce)ît6ms 9 un grande nombre de i^ibsides ont> 
éléjsuccesâiy entent âréés par des qrdannànces 
âurcii> avec la pré caution d^épargner> plus; 
oii;inoins la noblêsife , et de^TiVxîger des; 
Ijpiâésiastiqués que xies cb^tribatians par^u-»^ 
lèorfit^ Spus. lesiiiHû de i/o72i gratuits, . ' 
^Qnâvu cepfeôdânl.qfmtre assemblées d'états^: 
g4nttaux.,.apr^iieU3Qder'i48.3 : n\ai^ elles n'ont 
l^ôrdé aucune limpbsdtion , ma^té les d9*t> 
HijiDdes du minc^tère* iSr^ .dans leudrs doUanus.^ 
(lU^jpl'ioientifôrDiKkitepa^s.ordonMbidenQU^ 
teà^r tributs :ài'aventr:5 sans le ckxnscntemtntji 
déft.étits, iite'se^'soiimettbitrntdfffirance à ^ 
i^liinité^suricGfin^fi^'eak'JsHes nftiidéderDÔmb 
pointi^q^aieix ceuk'cIquUlnavtintdbtabltS' , qui 
l|tf^ éiablirbitç 'ibtg» ia^^Siikeç/iodecsd seule 
aènorité*' Leufe^^qplHinteà : eonttei'j^^roisse-^ 
ment rapide .dtos: *fax%^:^:)ldYmostip[lUcationss 
^inr.:ohteék'qf^ii^'el}esrriUssent^diixiii3uées , jie 
9«ji|iK^asoiem*^.piKS}(^Qlei jT^ré^ent duipeuplé 
t9n^fi5sentlès<dIs|xetSMtenarfiJtl^ Bétoieoienùom 
âe droitJ| u l'on yeut ; mais i\s ne Tétoient 



plus de fait ; ft c'est le feit quil faut cônsU 
àétet , lorsqu^on veut examiner les consé* 
qiiencçs d'un changement. 

Or , dans un royauihe où , depuis près de 
trois siècles , le monarque ordonnoit des le- 
vées de subsides, suivant les besoins de Tad- 
ministration ) vouloir que les impôts im 
pussent être perçus sans le consentement des 
états-gcnéraux , c^étoit désirer une révolution 
dans la manière de gouverner , et la recoin 
noître indispensable. Reprendre un ancien 
usage 9 n'est pas moins changer la situation 
•présente. S'il suffisoit de rétablir ce qui se 
pratiquoit'autrefois,poiir être censé conserver 
le même gouvernement, il faut avouer que nous 
aurions à tdioisir un assez grand npmbi^e de 
formes différentes. Nous pourrions avoir iine 
royauté élective', les champs-de-mars y\e con^ 
senteftient direct de tout homme libre pour 
les nouvelles loix,soit dans les plaids généraux, 
soit dans ceux des cités ; ensuite la souveraî* 
neté des seigneurs de fief dans leur territoire ^ 
la servitude de la glèbe , des villes rendues 
aussi républicaines par leurs Chartres decô^*^ 
rnuneSy que des villes impériales d^ rAllemagnei 
Je droit de fake la guerre appartenant à chaque 
ville libre ou à chaique vassal ^ et tant d'autres^ 
coutumes depuis long-tèms. abolies. 



' le droit d*accord^ des subsides i ckclusi* 
vecn^t réservé aiix états-^éaéraux , étoit une 
révolution d'autant plus considérable , qu'oa - 
ne sauroit en comparer les effets arec ceun; 
qu'il auroit pu produire autrefois y quand leurs 
secours n'étoient exigés que par des circons- 
tances extraordinaires. De nos )ours , les àom 
maînes du roi ne fournissant pas les dépenses^ 
d'une semaine, le gouvernement ne subsistant 
que par d'énormes impôts , il n'étoit pas pos- 
sible de les faire dépendre du consentement des 
états- généraux y sans nécessiter plus souvent 
leur convocation , sans leur donner une au- 
torité dont ils n'avoient pas encore joui. 

Ce n'est pas seulement sur ce point de vue 
qu'on pouvoit remarquer un accohd général en 
faveur d'une révolution ; les avis étoient aussi 
à-peu->près unanimes pour faire partager aux 
états-généraux le pouvoir législatif. En demat> 
dantleur convocation , lés parlemens nWoient 
d'cd)ord parlé que dçs subsides ; celui de Paris 
avoit même eu le soin de se réserver, dans ses 
premières remontrances , h vérification libre des ' 
loix , et de n'abandonner que les impôts; mais, 
dans la suite de leurs combats contre la cour , 
la plupart , remontant jusqu'au huitième siècle , 
et s'appuyant sur une phrase d'un capitulaire de 
Çharki*U-Chmn '^ déclarèrent que toutes leîi 
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V>Î3K jdevolcnt être faites avec le consentement 
» ^s.représentans du peuple. Le plus grand, 

[ nombre des cahiers de chaque ordre ont énoncé 

[ ce principe , qui mSme a été consacré dans 

plusieurs actes émanés du roi y ou approuvés 

I ' par lui. 

Aucune des assetnbl^es tenues depuis le treî- 
zîè;ne siècle y formées par des députés du clergé, 

h de la noblesse et des communes, et connues ' 

soiis le nom d'états-généraux , n'a voit réclamé 
un^emblâbfe pan voir» Dans quelques occa* 
siens où Kvits secours étoient indispensables y 
connoissant la dépendance oà Ton étoit à leur 
cgârd , et soulenues par des factieux , elles 

■ avoîent abusé de la détresse où se troiîvoit le 

gouvernement^ et dicté les conditions les plus 
dures ; mais ces conditions elles ne les dictoient 
pas en qualité d'associées à la puissance légîs^ 
lative ; elles les exigeaient à titre de reconnois*- 

( sance des sommes qu'elles accordoient au roû 

^ iSi la çoiironHe eût été Souvent obligée d'im* 

[ plorer leur appui , bientôt elles auroient pu 

I s'emparer de toute l'autorité : mais'les rois s'é* 

toient rarement trouvés dans une position assezi 
embarrassante pour être réduits à foire l'échange ' 
de leurs prérogatives (Contre des tributs volon- 
taires , ou enfin les opinions reçues n'avoient. 
4pa$ porté les états^généraux à j^r étendre tout ce 

. D 4 
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qu% ajuf oient pn obtenir. Ifs sLvoient côntrU^ 

bué , par leurs représentations , à la réforme 
de quelques abus ^ à rétablissement de q^ielques 
loix nouvelles. Ils s'étoient cfu& compétend 
pour régler les difficultés relatives aux régences,! 
ou celles qui pouvoieqt s'élever au sujet dé la{ 
succession àla couroiine ; maisdai^s toute autre, 
circonstance , à l'exception des subsides , ils 
u'avoient pas pensé que leurs suffrages fussent 
nécessaires pour, les objets dont le monarque 
ne leur avoit pas confié la décision , ou pour 
la publication des ordonnances. Les derniers 
çtats-généraux d'Orléans, de Blois et de Paris, 
avoient reconnu le roi comme souvcraii; légis* 
kteur, comme libre. d'avoir égard aux re* 
montrances des tribunaux , ou de persister 
dans ses résolutions. 

Tous les François vouloîent aussi , pour se 
> eonservpr les avanllages qu'on espéroit des étatsw 
généraux, qu'ails revinssent à époques fixes, 
" Cette /^er/o^rcir^ étoit promise parle roi. Ainsi 
les ét^s-généraux devenoient tmê branche cons- 
titutive de gouvernement. Leur convocation 
auroit cessé de dépendre de la volonté du roijls 
auroient eu d<ss droits certains , une influence 
stable. Jesoutiensquè jamais les états^généraux 
n'ont fait partie du gouverneinetît françois , 
qui les rappelloità dessiècl^es d'intervalle^ J-e; 
fî'çntencis pas parjef ici de$ asseroblççs tenuçi 
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»ou$ les fois de la première et àe la secohde 
races, nî de celles qu'on a nommées parà^ 
mens : elles étoient différemment organisées;* 
d*autres droits et d'autres maximes étoient alors 
tn vigueur. 

Enfin , on youloit ta responsabilité des mi* 
nistres; elle n'existoit pas auparavant. Il est 
vjTai que des états^géiléraux aVoie^t potté des 
plainte^ au roi contre ses ministres ; mais ja* 
mais ib n'avoient soiitenu que ceux-ci pussent 
être attaqués sans sa permission , et condamnés 
pour avoir exécuté ses ordres, lorsqu'ils étoient 
contraires aux loix. Les tribunaux avoiçnt jugé 
des ministres prévaricateurs , mais qui ne pou- 
Voientpas invoquer des prdres particuliers pour 
leur justification, et que le monarque abandon-» 
noit lui-même aux poursuites de la jtistice. Mal«- 
gré plusieurs tentatives du parlement de Paris 
pour acquérir le droit de les accuser , et de juger 
les délits commis dans l'exercice de leurs fonc^ 
tions, délits qu'aucune loi n'avoit déterminés, 
brt n'avoit Jamais souffert qu'il obtînt sur l'admi-. 
nistration une surveillance propre à faire passer 
dans ses mains la plus grande partie de l'au* 
torité souveraine. 

• Voctroi des subsides réservé aux états-géné- 
raux , la nécessité de letir concours pour toutes 
lç$ Ipîx, leur périodicité T^ la responsabilité desf 



mînîstres ; ces quatre principes opéroîent ^onc 
une révolution dans le^goiivernement françois; 
M. de Barentin, dans le dîscoitrs qu'il prononça , 
comme gardé-des-sceaux, à Touverture des 
états-généraux de 17S9, en étoit tellement con- 
vaincu, qu'il proposa de donner au roi le titre de 
fondauur dt la liberté puhtiqut; et cette révolu- 
tion, sans en bien calculer toutes les consé- 
quences, et pour mettre un terme aux abu? du 
pouvoir arbitraire, la France entière la désîroit. 
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CHAPITRE VI. 

Conséquences qui résuUoitnt^ contre tautortti 

du roi^ des principes gcntraUm^m adopUs^^ 

' f ' ' ' 

JLes effets que dévoient produire sur Fau^ 
torité de la couronne les quatre prîi^cipes gé* 
néfalement adoptés ^ peuvent être bien senûs, 
d'après ce que nous venons de dire. 

Dans la situation présente de l'Europe , des 
ëtats-pgénéraux rassemblés à époques fixes, par-* 
ticipantà la législation ^ ayant le droit exclusif 
d'accorder les subsides» de surveiller,, d'ac^ 
cuser^ de condamner ou de faire condamner 
les' ministres , ont de tels moyens pour s'em- 
parer de tous les genres de pouvoir, que la plus 
grande difficulté consiste alors à garantir Tau** 
torité royale d'une entière usurpation. 

Si mêmç on suivoit la proposition faite par 
quelques personnel , de n'admettre dans la lé- 
gislation le concours des états-généraux , que 
pour lesloix importantes , en laissant 2yx roi les 
loix provisoires et celles dç police ordinaire ^ 
les dangers pour le. trône ne seroient pas dimi* 
nues, La distinction entre ces diverses espèces de 
loix seroit unesource de différensiet;^ d'9illeur$;i 
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dès que lés états- généraux dJsposeroîerrt des 
subsides, et qu'ils posséderoient ainsi le pre- 
mier ressort du gouvernement , en seroivil 
.moires à craindre qu'ils ne voulussent en, faire 
usage pour franchir toutes les limites? 

Qu'on daigne considérer les grands moyens 
qu'auroient ces états-généraiii, s'ils a voient l'in- 
tention d'usurper la puissance du monarque : ils 
ie mettroîent chaque jourdans la nécessité de se 
résoudre à de nouveaux sacrifices ; ils feroient 
trembler les ministres, qui n'oseroient s'exposer 
à leur ressentiment. 

Lorsque, dans une monarchie, la haine des 
abus a conduit à l'adoption des quatre principes 
xjue nous venons de rappeler, on a fait, pour res- 
treindre dans les justes bornes l'autorité royale, 
tout ce qu'il est possible de feire; je dis plus^ 
quand on veut seulement. transporter dans des 
assemblées périodiques 'de représentans du peu- 
ple, le droit exclusif d'accorder les impôts, pour 

y^' un tems déterminé, ce n'est pîus la liberté 
'politique qui est en danger-, C'est la puissance lé- 
gitime du trône qui est menacée pour i^avenir; 

c c'est ^ la sauver de la destruction, que tous les 

boos citoyens doivent s'appliquer avec ièîe* 
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G^H^J^Pi T R E V II. 
UUIQUE mo^fn .4c mejLttt k tfàru à tabri â^, 

J^ORSQUE des états-généraux ont un pouvoir. 
si,t^doiJitâybl)^y un; ieul môyelx peutrgarantirié. 
vA^t ^ il ûrutnqud leur organisation même pro^ 
câ^ç CQD»t^«ifnent au roi , sur leuifs résolutions ^ 
u|i certain degré ^d'influence^ quéies intér&tf: 
4'vflC.'p9rcîe. diea membires soient liéi^'aù main< 
fîea des droits: du mbnarqW) i^fin qu^ls iie^\ 
niept pasrles enoèims de son autorité légitiine ^ \ 
afin: qu'ils j.empÊ^'nt Tabus de soiv pouvoir p : 
miis. qu'ils nesoient ^as tenté de l'envahir ^ et 
qur^ils craignent: de le. voir détru^. Je dis cpie; 
ttttç influence est l?uniqiiemoy«n de défendre 
h royautés Çé i^èct^p8S qu^ilne sott très-bonr 
ée la foîrtffiêë par i d'autres précautions : mais 
sa jsdui^yb n'iédstfrpaS) toot'ie reste est abso^ * 

fciment iqffttlifSf' jj^ • . ' iJ . 
fï^^r:: :eoe£q iiOîuS * i'..;c»: . 
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C H À p1 t R E^V^fl t 

^i ter états ^ ^énèrdU^x de lji$ dévoient ^ itè 
concert avec le rw^-^fixitr Mê^ Mie fondamentaleê 
ou la conmtution du royaume. ^ 

JAMAIS une assemblée d'états-^i§ié#âu^ ii^^ 

Voit eu deisî grands intérêts à^déterIn^^^ 

I(.a. nécessité: de; reiné4îer au* désôfdt^ des' fr^ 

lîanccs^cpidiqiiÊ l^premièrëxr^se de leuî xi^ 

mon^:n!^;tolt'paftIe2seul but xle ièurktrqvauxi^ 

]i3:étoien{ oiilig^^v d'aptes les intentions dé leattf 

^Qmmett&&$;i d'après :Ciéllcs.iittriino]JaTq\ie^ âe: 

consolider ^de concert aVecUil^ç&c|uatref>a8à^ 

nouvelles -qu'on vouloit ^onnerEà^h itBerté 4u'* 

peuple. Il fajfloitfiier rovgahkationr des asseàvf 

blsées futures ^«^opfecle^iniDyensoaonTenablea: 

pQUr ^siiîJCTJ««rrfôtonr>g)ériWiqie?ril; falloit^^ 

tracet une<li|^d|S ^émarcatîoq biàt évidente 

* entré l'autorité dJUimon^rq^e^ebètsi dUoit^des^ 

états-généraux ; il falloit indiquerlpoéôisémenfr 

les caractères qui constitueroient la loi, les caS 

où les ministres devenoient coupables et les 

formes de leur accusation et de leur iugémeilté 

Cette distinction deS droits respectifs, Cette 

dinribudon i% pouvou;s n^étoit pas connue en 



. f rancft ; f t c'est dans ce sens que plusieurs per- 
sonnes , dont on ne peut^oupçonner la bonne 
foi^ ay oient soutenu que nous n'avions p^ 
encore une constitution fixe. Elles reconnois- 
spient cependant que nous> a irions plusieurs 
0iaxiflies fondamentales y que la .royauté nie 
pouvoit être su]>oi:dônnée aux. états-généraux 
q^i .lili deyoîent leur existence , et que Tapprq- 
li^tion libre du monarque pouvoir $eule cqt^ 
..yertir en l<)ix leurs, arrêtés ; mais .oii elles 
Jlt'^pperçeyorçiit.point une constitution , c'éto^t 
vdaos: ^incertitude de^ limites; d? Ip puissai^çe 
royale , dans le défaut absolu de règles^précisçs 
pout distinguef lès droits du prii^ce et du peu- 
\ plft>cet même ceuîf: des tribunaux ^ ^^ 

J'étois au noQ^bre de ces personne^; et je dois 
répéter ici que j'entends par coHstitutiofi , Ifs , 
f ioix. :fonda(Qent9les; {nécessaires pour régler Içs "^^ 
diverses partiç$-d<^ Ifi puissance^ j)ul)lique^ .ft \ 
.|>r{éyeAir entr'çUes les. combats d'aiitoâté. .,r^ 
. Maljbteureusementdf&fac^iâ^u^exagéroientife 
$y$têq(i<s , . pju plutôt abusoient yolontairemeot 
de l'obscurité de x:es e^xpressions pour f adapter 
4. leurs piojels* Ils^^y^ient I^ mauvaise foi de 
supposer la France sans goiiy^rnement , ^ans^ 
> autprjié légitime 9 ^t de la considérer comme un 
f pays peuplé de sauvages qui alloietxt se rassem- 
M^ pour se choisir d^f chef$:et $f jcréer des Ioix. 
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*■ Céf t8s on doit regretter amèrement' d'à voïir 
employé des mots dont le crime a su profiter 
auprès' d'une multitude ignorante ;mais , depuis 
long «-temps 9 on avoit soutenu* que la France 
n'ayoit pas une constitution fixe^ et peut-êtrt 
il étoit plus prudent- de distinguer le sens Vé^ 
ritable de cette proposition , que de la niejr 
entièrement Comment d'ailleurs empêcher dés 

•fectiéux d'abuser des mots ^ Ce fut toujoui^ 
leur arme la plus puissante; et le talent de pré- 

-volr ne peut pas aller Jvisqtfà' fournir des cxT- 

^ressions dont il ne soit pas en leur pouvoir 

'de tirer' quelque avantagé» 

* Ceux qui affif moient qiie là France avoit ui^ 
constitution suffisante pour régler tous lésffôii- 
voirs et pour assurer là liberté du peuple, ci- 
toient l'ancienUété de ce toyaurtie/sans S'îrt- 
qutéter des révolutions survenues dans son gou^ 

-vemement^et dans sëi5 us^ge^. Ils ne remaf- 
quoiént pàs^u'un pays pfeul-4tre fprt long- 
tetiisrégi^ sahif constitution fixe ^ ëvec «ne puis- 
sance pr^îpondâfante > dans les nfains d'un n\d- 

' Barque r mais si l'on feit entrer «n partage 
plusieurs autorités, il ifaut, pour éviter les dis- 

^ senfions les plus èruelles,' éclairer leurs drii^its^ét 
poser leurslîmites.Ènfin, p6àr prouver que ndtts 
avions cette constitution , ils citbient celle qui 

• avoit existé sbus^Chariemagne^ c'«st-à-dire^ telle 

qu'âvoit 



qu*aVoit alors l^Eui'opë «itière. C*étoit hotis 
farniÊfftW tlîï pro tein î « s'ils wssrent lentre- 
pris de rétablir le . gouvernement de Charle* 
riiagne , * dont ils h^avoîent pas *]prts la peiné 
de faire un bien long examen^ ils n'auroiei^t 
pas simplifié h difficulté. 

Les députes de îa noblesse , dans leurs ar- 
^rêtés y prendant qu'ils formoient jiine chambfe 
séparée ^ ont parlé plusieurs, fois du ritàbïisic^ 
. ment 4c là con/limnoa : c'était avouer qu'elle 
n'existoit pas à cette époque. Ainsi les ùns^ 
en disant qu*ils vouloîent une constitution 
ancienne j ks auîres une nouvelle ^ étoîent 
tous d'accord sui" ce point , qu*ils n*en avôient 
pas^ et que les états^génëraux Revoient leàr 
tn procurer une, , 

Quoiqu*ôft pût penser de ceke question ^ 
i\ n'en est pas moinç vraîqu il étoît indispen- 
sable, danls les états-généraux de 17^9 ^d*â- 
. jouter aux loîx fondamentales qui cohcer* 
noient la succession à la couronne , de nôâ-» 
velles loix fondamentales pour réglter la pirià^ 
dicité^ les fonctions des états-géhéfaux futufi^ 
. pour les rendre indépendans des volontés 
. arbitraires du monarque , et pour défendre $tfil 
; autorité contre leurs entreprisesi 
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C H À P lïRk tt. 

Effbts des inbèrûmaes du geuvei-néintnt sûr Us 
formts des étaw-généraux* I 

\LÀpartîçl^ plus essentielle, daiis un projet 
de constitution pour la Frartcé , étoit utte 
bonne orgahisatîori "d'étàts-généraux. Cétoh 
aussi là le point le plus difficile, tant d'obi- 
tades s'opposoient et s*6ppôsent efacbré à de 
qu'elle fût établie.' H faut âitrJbrfet la plus 
grande partie de nos malheurs aux difféferis 
qui se sont élevés sûr èé sujet jéiitre les di- 
verses classes de citoyens. 

te conseil du foi, sans avoir peUt-êtrè dis- 
«erné tous les incônVeriiéns des formes suivies 
âans leà états généraux de 1 6 14, aVoit senti 
cependant qu'elles ne convénoient pas à' notre 
'situation présente :thais il crut que l'autorité 
toyàle ne parvîendrôit pas à faite adopter des 
charvgemens , si elle ne se préparoit des sou- 
tiens auprès de l*opim6n publique. Sous le 
' ministère dé M. de feriehne, par un arrêt du ctofl- 
seil, du 5 iùillet 178^ , on àvOit ordonne des 
recherches dans toutes les archives, myité 
ks corps et Us pamcuUers à s'occuper de ce 
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irayaU ^ à communiquer leurs réfleKicTQs; V^m 
le mois d'octobre suivant , on rappela les 
notables qu'on a voit, assemblés Tannée précé-^ 
, dehte^ Ils furent consultés sur piusiçurs ques- 
tions i ils pouvoienti tout au plus indi<}uet 
les désirs. des premières classes; 

Le ibinistrej en instruisant ainsi le public 
^e ses doutes et de ses incertitudes ^ excita 
de plus en plus rattention générale , réyeiilà 
tous les intérêts. Les , parlemens récUmoient 
les formes suivies en 1 6 14 ; les nobles , dans 
plusieurs provinces imitoient cet exemple ^ 
déd^roient nuls les états-généraux ^ s'ils étoient 
autrement composés. La grande pluralité des 
iiptables professoient la même doctrine. Les 
partisans de ces formes disoient qu'elles étoient 
les seules légales , les seules constitutionnelles^ 
refiisoient ail roi le droit de faire des change* 
mens ; et cependant la plupatt avoient soia 
d'exiger ceux qui leur étoient convenables» . 

Le zèle excessif que témoignoiènt , en faveur 
de$ forpie$ de 16 14 9 les parlemens et la plus 
grande partie de la noblesse , étoit au moins 
égalé par celui du parti contraire. Tous les 
è5|)rit$ , dî^PP^^^ ^ ^^ fermentation , s'étoient 
iatsis avec avidité de eette controverse. ]De 
chaque côté ^ oii passa rapidement toutes les 
bornes ; et , parce que les uns exagéi;pitnt 
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Inutilité it la fioblesse ^ les àutf ej$ en etagé^ 
roient les inconvéniens. Ainsi s'accroîssoit , 
par diverses causes ^ une division funeste 
entre les nobles et les autres citoyens. 

Déjà ie fanatisme de Inégalité ou l^amourdc 
la licence, sourdement dirigé par des ambitieux, 
ff^pandoientles mairmes les plusextravàgantes- 
H s^etforçoit, malgré le patriotisme et le désin- 
.téressement d*un grand nombre de gentiU- 
homtAe$ f de les livrer , sans distinction , pai^ 
des '4^Toehures incendiaires , à la h^ine de Ik 
«îUfôtûde; Ges brochures n'eurerit pas cepen-* 
dant des -succès aussi prompts que leurs au- 
teurs âuroièht pu le désirer J mais elles prépa* 
roient pour nricehdi^ lès matières combustibles* 

Quelles étoient donc ces formes suivies tA 
1644^ sujet, pour les états-généraujc dé 1789^ 
de tant de contestations? Les citoyens étoient 
tfstingués, qtiatità leur représentation, eôtfote 
ordres drfférens , dans la plupart des provinces^ 
Cîwtque èrdire nommoit ses re^ésentans. Dans 
qùtlqueis-uhes , des états particuliers choisie 
soient les députés î et^ parmi ces états les un^ 
àvoientkstrbisoJ-dres réunis, et les autres leà 
àvoîeht séparés. Enfin , plusieurs contrées éli* 
soient tlans des assemblées de trois ordres : mais^ 
dans les derniers* états-généraux de Bloîs et de 
ftâîis^^^ . les ttois îàrdr^s composoieôt troi* 



c^hambres» délibérant séparément. Le nombre des 
députés h'étoit point fixé; il n'étoit d'aucune 
I conséquence. 

Il est nécessaire d'examiner ce qu'étoient les 
irais ordres dans les précédens états-généraux'^ 
et ce qu'on entendoit sous ce nom , au commen* 
cernent de la révolution. 
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C H A P I T R E X. 

Considérations sur t origine de la noblesse^ 
jfrar2Çoise^ 

JI'avox? déjà écrk, dans un autre ouvrage, 
quelques réâiexions sur Torigine de la hoblesse 
françoise; mais elles étoient insuffisantes, et 
je tâcherai de présenter , dans ce chapitre j, de^ 
notions plus exactes et plus détaillées. 

Le mot de noble est synonyme de rmarquabU^ 
distingué. Ce gui cpnsti|ue la noblesse de lan^is- 
sance et les avantages qu^elle procure ,» varie 
suivant les tems, les usages, les opinions. De 
grandes vertus, de grands talens, de belles ac-, 
fions ont toujours été un titre d'illustration pour 
ks descendans de celui qu'elles avojient rendu^ 
célèbre. Dans tous les pays , ce naoyen d'enno- 
blir s^s descen4ans est presque infaillible ; mais 
on sent bien qu'il est le moins fréquent : le^, 
richesses et le pouvoir dpnnent aussi la consjT 
aération publique ; et les familles de ceujr qui 
çn ont long-tems joui , sout bientôt comptées^ 
parmi les familles nobles ou re];narquables. 

Chesç les Romains;, dans le tems oii les pa» 
triçiens ppssédpient seuls ks dignités de la ré-^ 
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publique ^ ils étoiem nèc^saîrement les^seyîs 
nobles, les seuls distingués ; et TiterLivç.em^. 
ploie souvent le mot nobilUaspom les désigner : . 
maïs cet auteur observe que, lorsque les plc- 
béiens furent admis aux premiers empj[oi^ , la 
noblesse ne fut plus le partage exclusif des fa-»~^ 
milles patriciennes. L'illustration qu'il? acqué- 
roient par dés fonctions importantes, ou par . 
. leurs triomphes , aussi fréquens que ceu^ des pa^ "^ 
triciens, ne pou voient pas manquer de rejaillir 
sur leurs enfans (i^. Il eut été difficile que les. 
de$cendans des; Marçius Rutilus , des Popiliu$^. 
Lanas, dés Publicius Philo , des Deçius, des 
Volumnius, des Marcellus, ne fussent pas au 
nc^mbre des nobles ou des personnes distinguées 
parMeur naissance. Bientôt on donna le nom de 
nobles à tous ceux dont Ie5 parens avpient oc-^ 
cupé lit chiite .curule^ et qui seuls étoient au- 
'torisés,par l'usagé, à faire placer dans le vesti- 
bule de lei\rs maisons. ^ et porter aux funérailles,. 
les images de ceux de leurs ancêtres qui avoient 
rempli les premières dignités. \ ^ ^/^ 
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{l) Dans leurs harangues ,, pour pro.curçr'^çontuUt 
•ux plébéiens , îes tribyns disoieht» suivant Tite-Live. 
liv. 6 ,'cap. 37:)» Ex îïïââic în pkhem vmtûfa omnÎA 
quîbus pàtncu'txctllant \ împtrbtfÀ â^fqut koridrintî gîhrùi^ 
httiij gtnus , ^ih^is m TjtTJtH ',-inagna ipJÙ frûùii^c. 



' Ainsi ; la qualité de patricien fut encore uii 
tîtrè dTionneur ; mais il y eut de$ nobles plé-t , 
béions ; et ;ceux qui les premiers de leurs mai- 
sons parvenoient aiix eiiîplois honorables , tels 
quç'Cat.on le censeur, M^rîus, Ciçéron,^ etc* 
furent appelles hommes nouveaux (i}. 

Dès que la ^noblesse de la naissance put ap- 
partenir à des familles plébéiennes , que celles^ 
ci purent ^voir les charges curules, et prendre 
place au sénat saqs se f^ire inscrire parmi Tes 
patriciens, la noblesse, cessa de forçier^dans la. 
république roihaînei, un. corps particulier. Elle 
facilita toujours les* moyens d'arriver aii^ em-^ 
pîois et ceux d'acquérir la considération publi- 
que ; mais enfin elle ne donnpit aucune pré^ro- 
gâtiV'é légale, aucun droit exclusif. 

"tt eh Au de même sous les emptereùr^. La 
noblesse eut un po^ds d^ns J'opinio^,^ mais, au- 
cun droit réel. Ce n'étoit pas sous un gouver- . 
n^mentoiides hommes sortis des Canailles les 
plus obscures, où de sicnplés soldats parvenoient 
au suprême pouvoir , que la noblesse devoit \ 
ddimer'dé grands avantages. Il est vrai que , dans' 
les qiïatrîèihe fet cîriquiètpe siècles ,, on vit.nï'ul-' 
tôlier les titres ài l'excès ; ç^i^ils ^p^arte.noi^nt 
aHXçw'pJtpJ;?^?^ !W?^p3S-à i« n?ûssî|iwç, Jt-e? ti;ft^^ 

■ V"'- .1; ' ^^^ T^ ' ^ *!^ . '' ." ^'}KV ' ?'A l'U"l ^ J^"HlH^ V ' <t ' w' A ' U ' t'i " ** . 

(i.) Pkhîus nqkilk* Vide? Xùi. Ih. Çv^ t^'x ^*P-'3ft^ 
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Utigs d'hoione^c 9 d'illustres , respectables , ho« 
no râbles ( illustres , spcaabiUs , clarissimi )j 
étoient a&ctés auj{^ dignité^çlviles^et militaîr^» 

[ qui mçme étoieot quelquefois, le pfff tage ^e^k 

afrap^jiis. Au surpliu^ , il n'y avoitaycmi^ i;ègle . 
précise popj, 4i?Ç^çe»r l*\?v?bM»i€;4%la v^^^, 
saocç. Il paroît qv^'w gçnftr^l pn Tegardoit 
Cjptmme np^leç lijsçijimilles q^i ^voient fourm, 
dfiigéniraujK ^detpTésidenio^ gouverneurs des 
provinces ^ des sénateurs ou d*autres magistrats. 
\\ était très-icap.9flaat dç c^ter iqi ]çs usages 
dfis Rojaaiss , p voe , qiw ç*^t ,tf ç^y ^ve ap^s .. 
ayons reçu le^mô^sjva^ibet npU^ss^ytt que les * 

: ' Rrancfi, comme \ts autres barbares , avoîertt' 
adçpté uu grand nômbte de leurs institutions.. 

Tacite; nous appirp ad que les Germains çhoi-^ 
s^sçîeotj leurs rpi^ d'après la naissance > les gé- 
nkx^\x% , d'iipr^ j^t yjî^l^uf ( i ). On voit j-en effet, / 
qUe , même api es kurinvasion dans les Gaules^ 
les barbares éli soient -leurs rois dois «ne seute 
famille : mais , à Texception de là fdmille royale, 
les personnes d'une origine distinguée n'avoîent 
tj^'ùn moyen dçt plusj , comme les nobles Ro- 
msinjf , pour ^griyerà l*^onsidération publique, , 

(i) Regts ejç \cbilUaU » '^cts ex virtuù sumunt. De ^ 
morjb» Gersifth* 
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toujours utile chez un peuple qiil jouît de M 

liberté (i). ^ 

Lorsque les Francs, ou d*autrcs peuplés bar** 

bares , s'emparèrent dés Gaules» l'état des per-^' 

sbnigies ne s'y régloit point suivant les usages 

des anciens habîtans , tels que les a décrits Jules* 

Cés^r , mais suivant les 1oî;k: romaines. Les Gau** 

leis étoient tous citoyens Romains ; depuis U 

(i) Plusieurs personnes voient la preuve de TcaKistence 
â*un corps ^é nobles dans cette phrase de iTacite : k bê* 
w minonhus principes ewtsuharu , de major^usomnu, ita^ 
>%' tamcn ut ta, fifoque quorum pems plehm arbiirium ei/^ 
Vk apud principes pcrtp^'cfentur' si».^Mais Tacite, par le. 
met principes ^ désigne les chefs ,. les principa'.^x > I.e$. 
magistrats. On le voit .clairement , quelcjues lignes plus 
bas , ob il dit : i< EUgunmr in eisâem conctlits et principes 
» ^tii jura per pagos , vicosque reHdi/nt >K V«ici les aVaii* 
tap,e9 que Tacite attribtjie à la nobksse de la naissînce 
eUe donnoit quelque influence dans les assemblées du 
peuple. <^ Mqx r^f yel principes , prout œtas , prout NO'*.' 
*> B 1 HT Jis ^ pxout dtcus hcllorurn , prout fajcundia est^ . 
a» audiuntur ». Une Insïgne noblesse', ou les belles ac^onf 
.de leijrs aïeux , procuroient même à de très^cunes g^ 
la fiveur du chenils étoient agrégés aux autres guerrîers- 
d©nt la fcité.étla valeur étbieiit depuis Ibng-tems cpilott-» 
vées9et.cdixidii!!eac.QÙ^.oientpas : <i Insigais noiilita^, 
K». éiut magna patrum*mtnta , princîpis dignationem ^dç» 
» lescentulis adslgnant, Catcris robustiorihus , aç jam*. 
ff pridcm probatis aggrcganiur. Ne€ ruhor inter conùtcs^ 
^ 4upici », 
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règne de y éspasien , il }i'y avoît auctrne à\flét 

fence entr^eux et les habitans de Roine pouç 
les loij^ 9 les mcçurs et le langage. 

Le système du' Comte de BoulaîrtVÎUers 
frouve encore des partisans plutôt qile dei 
défenseurs j ceux <j[ul le soutiennent ont grand 
sôîn de le présenter conime s*il étoît'îhcorites-t 
table , et n'entreprennent pas de Tappuyer sur 
des preuves. Dans des écrits contre là révo-. 
lu|ion , on a même eu rimpudence d'attribué», 
à la conquête deis Gaules Toriglfte de notre 
noblesse, et défaire descendre des conquérant 
barbares lés familles noblêis ilépûik tm tem$ 
icimémorîal.' SI cette opinion pouvoir ai v'oîé 
^elque fondement , il serqit drudem de \i 
ItaîW. Ce Si^tïi ^as[ le* moyen de faire aimer ii 
itiôbtesse, dans ui} tems où tiant dWnemr?'soni( 
conjurés pour sa perte , que de là faire coii- 
^îdérer comme là' suite d*une conquête ^ et de 
tnettre en opposition la postérité dés Vam"^ 
queurs avec celfe/ ides vaincus^ ou , comme 
Bôulainviilery, de' dire expressément qu'elle 
$été produite par violence. X^tibîque, p'ourtè 
irejïos des scrc'étés , *ii soit bot> de reconnoîtré 
tpxe tout fest fàsfifiépar uneîbhgue jpoSse^sion -^ 
çk ne sauroit nier'cependarit'que la conquête 
est le moins respectable de fous les titres , et 
c[ide lés idées de force et <Foppres$xoA qv^^ellk 



(75) 
Rappelle sans cesse y peuvent facilement pro^ 
voquer dans Tesprit des subordonnés l'emploi 
des mêmes moyens. 

Mais si la prudence devolt déguiser ce sys- 
tème ,. quelque vrai qu'il pût être, à plus forte 
raison elle conseille de Tabandonaer, lorsquç 
sa fausseté est démontrée jusqu'à Pévidçnçe. 

Four que la, conquête des Gaules eut créé Itj 
noblesse françoise , il fau droit supposer que 
les Francs qvoien^t tenu dans la dépendance et 
rburoiUatipn les habitans du pays ; qu'ils bfé^; 
toient exclusivement réservé Its fonctions pu- 
bliques, et sur-*to\it celles qui, parleur nature| 
illustrent Iç? fi?milles qui les ont remplies. Qj? 
cite, àTi^ppv^i deçette hypothèse, la différence 
^es anieçtd^s. fixées pour la çojfnpqsition dç^ 
délits. En gçftéral ,. îj en coutQÎt uœ plus îbrt^ 
somme pour le meurtre d'upbarbai;ç^que ppuç 
celui d'un simple citoyen romain. Au preiçier 
çoup-d'œil , cette différence feroit croire que 
les Romains étoient moins ççnsidérçs ; mais 
(jUepouyoit ayoir pour motiif depxocurer plus 
ide. sûreté. aux,barbares , parmi les Romains qjiii 
Croient en bien plus grand nombre. Cç qui for-, 
t^e cetlp fiiï^lii^atlgn , et ce igçu; détrniit 59 
;même-ten^ t9*\sA^s aï;gumen$ qu'oa vou.^rpît 
^irer de 1| ^iffér^$:e cl^s compositions. ^ c'est 
^ue la plj;i,$L(o;rte.^o4t. desiççée idd^ R^wm^iw 



revêtus d*une certaine dignité , c*est4-dîre , à 
des Romains convives du roi ; et d'ailleurs il 
paroît démontré qu'il étoit au pouvoir d'un 
Homaln de se mettre à cet égard au niveau d'un 
barbare ^ en consentant à vivre sous la loi 
salique. 

Mais à quoi servent les conjectures, quand 
les faits sont certains? On a pu accuser l^abbé 
Dûbos d'exagération ; mais on n'a pu démentir 
ses preuves. II seroit bien plus facile d'y ajou^ 
fer , que de les combattre. Les suivantes sont 
évidemment sans réplique. 

Les Bourguignons et les Visigoths ne s*em- 
j[)arèrertt d'une*partie des Gaules , que du con- 
sentement des empereurs. Ils firent un partage 
des terres avec les Romains ; ils les traitèrénf 
avec une égalité entîère,et leurs rois s'avouoient 
dcjns une sorte de dépendance envers rempire(i)# 

Dans les provinces envahies par les Francs , 
l'autorité des empereurs s'anéantissoit d'elle- 
même. Les habitans^ accablés 4e tribu ts^in dignes 
de l'avidité et de l*injustice des officiers de l'em- 
pire , se soumettoient facilement aux barbares^ 

Il ' III I f. I I M 

(i) Gondiae , roi des Bourguignons , avoit été maître 
Se h, milice. Sigismond fut patrice et comte des largesses* 
t)ans les Unx de Gondebaut , il est dit expressément que 
ks Bourguignons et les Rçmaias strpftt «êosés de le 
m^nse coiidttton« 



Les Francs a voient lorig-tems fourni des ^orpî 

militaires, aux empereurs. Des guerriers^ dei 

rois niêfrie de cette natipn , étoient parvenus 

aux premières dignités romaines sous Gratieii j^ 

Valeotinien , Théo dose. Ils avoient conservé 

pour rempîré,en mèmé-tems qu'ils pfofîtoiexit 

de safoiblesse^ des sentiiiiéns de vénéfatioiï^ 

inspirés par le souvenir de sa gloire passée^ 

ÎIs avaient déjà forme des étabîiiSemens dans 

les Gaules j lorsque , . mécoiiteii^ dé leur roi 

Childéric , ils le dépouillèrent de son autorité , 

et la confièrent à un olficier romain , le Comté 

Egidius. Leur puissance àyoît lès fohdemens 

les plus solides , quand leur rôî Clovîs reçut ^ 

avec des téiiioignages de joié j le titre et \ti 

ofneméns de patrice rortiain; 

. On sait de quelle influence jouissôieiit les 

évêques (îans les conseils de. nos premiers rois ; 

cjuèl. respect éprouvoit pour eui.un peuplé 

animé de toute la ferveur d^un nouveau zèle* 

On dohnoit aux N prélats lé preinier rang dé 

toutes les assemblées. Ôr , long-tems' les prélats 

furent tous Romains. Il étoit même ordonné Îl 

tous les ecclésiastiques de se conformer au± 

lôix romaines (i). 

Les Francs avoient non-^seulémènt adopté là 
religion y mais le langage et beaucoup de ma^ 
gistraturesr des Romains. C*étoit à leur imitai 

(x) Baluze > capitul tom. i ^ p. 769. » 
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èàti ^*ïïs âvcâeht des ducs iet des cooàtes; Gé* 
pendant , uii des caractères distinctifs des bar- 
bares > ne fut i>oint affoibli par le «hangemetit 
de leur situation , je veUx parler de leur araoïu: 
fout lès combats. Ils he purent se résoudre à 
séparet, comme l'avoient fait les empereurs' 
1 .romains > les fonctions civiles des fonctions mi- 

' litaires ; et la réunion des deux autorités , dans 

! les mêmes magistrats » devoit nécessairement 

produire l'anarchie» ramener l'ignorance, et 
-feire naître par degré le régime féodal , dans 
tous lés pays oU les barbares avoient pénétré. 
. On ne sait pas quelle portion de propriétés 
les Francs usurpèrent fur les anciens habitans. 
On n'a conservé aucun indice de partage; mais 
il est bien prouvé qu'ils he s'emparèrent que 
d'une panie du territoire. Les anciennes loix 
Ijarleht souvent des Romains propriétaires. 
. On pouvôit êtye barbare de nation , et ce- 
pendant être né dans l'obscurité. Onpouvoit 
descendre des Romains, et cependant citer des 
deux illustres. On volt dans Gf égoire.de Tours, ' 
que, plus d'un siède après l'établissemetii de la 
monarchie française , les Romains pu Gaulois 
■ 4istinguoient encore parmi eux. Ceux qui 
étoient d'une origine noble (i). 

Les Francs ét oient si peu disposés à opprimier 
'"^0 Grégoire de Tours , dt vltis fatrunt , cap. 9 , diï 



fes ft'oiÉlâfel ^ que, voulant irf jîîrteiflèr»^ éh faV«t# 
^âe toiK lei <;it'oyefïs libres , ûftè îttdépendance 
''îbicompatifele a vêt tordre ^ûbtic, ils permet-* 
tciént à chaqiHe ifidiwdii de viVffe sliivafxt îbs 
loix ou suivântcelles qtt'il vouloît cfaokii' (ï). II 
il étoit enjr>int aux ducs et auit comties 5 de main- 
ténît en paix les Francs ^ ies Bourguxgnos , les 
Roimaîns , chacun %«i^aftt sa loi* ' , 

Lès rois Francs he tardèrent pas d*êmp4oy^t 
les Romains dan^ leurs armées Des troupes ro^ 
maines ayant ttaité aVec Clovii, consetvèretlt 
leurs loix, leurs moeurs , le nom de leurs légtonts^ 
et leur discipline (i). Grégoire de Tours parle 
souvent des trô^upes fournies par les- diverses 
provinces. I! y a plus ; sans humilier te peuple 
concjuiS) il eût été assez naturel que lesirôis 
n'eussent confié qu'à des Ffailts des places ita* 
portantes; et cependant, telle étoit l*égaMtëe|i- 
tre les anciens et les nouveaux habitatiSjqlrelcs 
Romains ou Gaulois parvenoient auifc premières 

• Ml » I ' I • , î ' I _■ I , I . i -j- | -_Vn r I I t ■ 

que lés deux fils d'£uteriQs étoient péa disëngufé^ par heux* 
«(^blesse ,, mais qu'ils étoient ingèùus Ergnt quidèmnort 
nohiîitau fahtlmts ^ ingtnui tamtn, licite plusieurs éVê- 
^ues « nés de familles dé fénateurs , de stnatorihus y Ou 
dt gericre senatorlo. L'auteur de la vî« de Grégoire -ÔÀ 
que ses parens étoient natalibus ÎMusîrcs. 

(i) Bâluze , tom. a , pag 3B0, forin* 8 ^ liv. i* 
(z) Procope» dt bello gothUo y cap. 12. 

dignité 



dignités de Kétat ^ qu^ils dwenoient aîns^ dépo- 
sitaires de. l'autorité civile et militaire. • ; 
En supposant même qu'on fût fondé à soutenu: 
qu'il étoit avantageux d'être Franc d'origine , il 
n'en serpit pas .moins évidemment ^onsftaté que 
la noblesse n'appartenoit pas exclusivenient.au)^ 
barbares ; puisque les hautes dignités sont les. 
causes ' les plus fréquentes de l'illustration des 
familles , les Romains participoient donc à çeHe 
illustration. Sans doute il étoit plus .hpporable 
de pouvoir citer parmi ses aïeux un Romain c|uc 
comte ou maire du palais , qu'un simple soldat 
Franc ,' Bourguignon bu Visrgoth. , ,; 
' Il -ne s^'agit pVs ici d'examiner si les Rpxftains* 
sous le mauvais gôûveirnement . établi, par^^les 
Francs '9' n eurent pas a sfupporter beaucoup d act^ 
de violences. Des anciennes municipalités . les 
curies ou sénats des villes durent bientôt dispa- 
roître au milieu de l'anarchie; mais les Romaing 
en furent victimes, comme lès barbares ;.et toutes 
es distinctions ^ entre eux et les conquérans^ ne 
lardèrent pas a être ^néanfi^V(i).- ] '\ 

:>.. n,' — î , I , j ( ^ i.,- f,, '-É.VÎ ' , ;. Vt. Pfl 

( I ) Si le$ conqu^rans ne cond^mnçnt les yaiiicu^ ^, b 
servitude ^ comme les Laoéd^oniens y condami^reht les 
Ilotes j feûrs desçendans Ve conlTondent, bientôt sans à\%^ 
tinction. L'Angleterre , cohquise pîusients fols , éii est un 
exemple, ainsi que toutes lc« jEnpnarçtiç? fo^df es par Ici 
peuples du nord. * ^ ... 

Tojfœ^ -^^ ■•■■ ' -- T'? ■'•- -F ''■'• ■■' 



ïl est (îonc bien démontré que Finvâsion Ses 
Francs n'a poîn^ avili lés anciens habitans, et 
iféé une noblesse exclusive en faveur^ des nou- 
yeduk, '' 

La toi safiqye 5, ou la loi des Trancs , ne ren- 
ferme pas même un seul mot qui rappelle la 
hobliéfise de la naissance; elle ne distirigue , quant 
a fétat des personnes , que des ingénus ,' des 
affranchis et des esclaves* Il est fait mention , cet* 
jpendant , des grands^' des fidèles, des nplples, danf 
toutes les ordonnances des rois de la première et 
de" là secondé j races mais ces titres ne s'applir 
qoient qu'aux ducs , aux comtes, aux évêques, 
îiux officiers du palais (i). 

'Une foule de monumens prouvent que let 
Aritrustions étoient des hommes libres qui se 
recômmandoient au foi .par un serment parti- 
culier , et les Leudesy ceux qu'il avoit honorés tf un 
Bénéfice ou d'une magistrature ; et qu'ainsi l'on 
ii'étoît ni Antrustion , ni Leude par la naissance. 
" Dans les premiers tems de notre monarchie - 
on avoit xnéme^wr la noblesse de la naissance 
des jprthcipfes qui serôiént avoués par la raison la 
plus sévère. La hoT)lesse etoit un motif de pré- 

jFérençe pour les emplois; mais le iriérite pou-. 
■ " ■ . 1 . ' « 

( I ) îâcà nohUesnostri ic ep'ucôpaiiçrdine^tde alU^ 
ordinibus in^rUrum, Cap. Car. Calv. tit. ^^cd^ "^u 



(«3) • ;. 

voit conduire aux premières dignités des^citoyens 
nés dans la classe la plus obscure.» Il falloit que 
les exemples en fussent assez fréquens ^ et qii'ea 
jBortant de l'obscurité j on ne rougit pas de son 
origine , puisque celle de Condo, élevé au rang 
de comte des domestiques du roi Théodebert^ 
fournit un sujet de louage au poète Fortunat ^ 
évêque de Poitiers (i) . 

•Chaque jour on entend soutenir cependant, 
que toutes les personnes d'une origine distiur 
guée formoient un ordre distinct , même sOu$ 
les. JC0I3. de la première, et de la seconde race^w 
Ôû ne peut donnera ce Système u«e apparence 
de probabilité , qu^en confondant avec les nobles 
de naissance , tes principaux magistrats et les 



( 3 )M€ns gêneras a tihl precioso lumîue fulgep , 

Qii<B meritls proprîts amplificavît avos. 
Floretposteritas per quam sua crescît origo 

Et facît antiquos surgere laude patres ; 
Nam si prœfertur gencris qui strvat honorent , ' 

Quanta magis laus est nobîlitare génus ? 

Fortunat ajoute» en parlauit dtt COI ; 

^ Jus^ et egr^gios^iMr séiere potenées 

Çotwlwini rMcnS pt<ifi(^t^ gradâ. ' > 

Dttistiiiie élégie ,^aily«%éd à tth comte GàUàtôrius^ 2f dit « . 
*' J^thmiM iftgiM'fàMaf ït ^tùs homo. 

F2 
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bénéficîers que le monarque nommoît à «on 
gré , et qui furent amovibles jusqu'au règne de 
Charles-le-Chauve : mais*' on ne voit pas sur 
quel fondement oh appliqueroit aux nobles de 
naissance ce qui concernoit les ducs ouleS comtes 
avant l'hérédité des fiefs. Quoiqu'ils fussent au 
premier rang par leurs emplois , et qu^ils dussent 
illustrer leurs descendans , ils pouvoient être 
choisis par le roi, indifféremment dans toutes 
les classes ; et ils n'avoient pas , suivant les lois > 
des relations plus particulières avec les familles 
distinguées, qu'avec les derniers citoyens (i). 

( 4 ) Pour prouver qu'il existoît un ordre de famiUes 
nobles sous les rois dùh seconde race , on cite la fameusQ 
lettre d'Hincmar , de ordlne palatVi^ et Toii prétend appert 
cev^oir le clergé , les nobles et les plébéins , dans ses 
observations sur les plaîds généraux de Charlemagne. 
Hincraar dit que Charles conyoquoît ta généralité des 
majeurs clercs et laïque f ; savoir : « les seniores pour 
. » délibérer j les minores pour recevoir les délibérations , 
ji pour traiter quelquefois eux - mêmes les cUvers sujets, 
3» non par autorité , mais par. leur propre intelligence et 
» par leur approbation » ^ 

Or , que peut-on entendre par la généralité des majeurs , 
si ce n'est tous ceux qui avoient de l'autorité , comme 
les évêques,les abbés, les ducs, les comtes , les mi^si 
dominici , les bénéficîers , le$ échevins* Hîncmar nous ex- 
plique lui-même quels^ étoient ceux qui , p^uni .ce$ 
majcurs^iXxA^xit senior es yepisçQfi ; çkbates^velhajuimdi 
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Quoique , sous les petits-fils de Clovis ^ on ait 
VU im Leudasu y après avoir été esclave, devenir 
comte de Tours , et qu'on puisse indiquer plusieurs 
autres exemples semblables, la servitude étoit non- 
seulement méprisée , mais encore elle étoit une 
sorte de flétrissure dans Topinion pour Taffranchi, 
I et même pour ses enfans , jusqu'à ce que plusieurs 

I gértérations d'hon^mïis libres eussent effacé cette 

teché , que la justice n'autorisoit pas , mais qui a 
I toujours existé dans les pays où l'on a connu 

Fesclavage. Il n'est donc pas surprenant que 
l'auteujr d€ la vie de Louis-le-Débonnaire ait dit j 
L en /adressant à Hébon , évêque de Reims , qui ^ 
né serf , s'étoit signalé dans le nombre des ennemis 

honorificentiores cUflcu, Comiusyvelhujus modiprincip^s^ 
'Lts.minores ëtoîentdon&les autres magistrats subordonnés? 
Hincmar dit ensuite que les seniores^st séparoient de 
la multitude de leurs inférieurs pour délibérer^ que Us 
laJtcs-'OU les ecclésiastiques se réunissoient ou se s^paroient, 
Siûvaot que les questions à traiter concernoient l'intérêt 
spirituel ou .temporel» ou. tous les deux ensemble. Quel 
rapport existe-t-îl entre le comte ou les autres magistrats 
nommés par le roi, çtiift corps de familles nobles ?No«8 
observerons ici , sans entrer dans de plus grands détails, que 
ce n'est point par le plaids généraux dont parle Hiucmar^ 
qu'il faut se faire une idée de l'influence du peuple dans la 
législation , sous Charlemîigne , mais bien plutôt en exami- 
nant la nature et les fonctipns des plaids tenus par le& 
comtes ou les missi domimcî'iam lesdiâeiens cantons» 

F 5 ' 



du roi, son {bienfaiteur : « D .t'ayoû.feitrliiîre 
)> et non pas nobk , ce ^ui est imp.o^sibb ^f^ 
)) l'affranchissement (i), . , , 

Les habitans des Gaules avoient beaucoup, d^ 
serfs pour la culture de leurs teri:e$ , ay^^t 
Feiitrée des barbares, I^s guerres intestines^ si. 
firéquentes sous les rois de la première et .dpj 
la seconde races , ausmentèrenf d'autant glus Ip 
nombre. des serfs ^ que tous les prison^i^rç (Je 
guerre étoient condamnés à la servitude* Côj 
n'étoit pas seulement la gu^re qui attentoit à U; 
liberté des personnes ; mais le fisc du roi, comme 
éelul des magistrats ou des bwéficiers ^ s'ef?, 
forçoient de diminuer l^nombre de§ ingéçy?; 
oruIiU*es ,pour obtenirdescens-plus coiisi4erabka 
sûr les biens et sur les personnes.. Les Francs! 
h'étoient pas , à cet égard , plus favorisés que ks 
j^omains (2), 

( I ) F^cif teliierumnon nokUim , quodimpùi^ibiie t^t- 
pasi Ukurmitiru TJicoganûs, d£ Ge^iis Luêavicî pH: • 

( i) Grégoire de Tours , liv. 7 , cap. 35, dit que des 
Francs qui étpient ingénus , flu tems de Chidebert , furent, 
soumis au tribut par un de. ses succçsseijrs , c'est-à-dire » 
^u*on les comprit parmi les tributaires, espèce de colons 
qui n'ëtoîent pas emiçrçment libres , ni entièrement cerfs 
Multos de Francis qui , tcmpon CliiUUbznis régis yingfnùi 
fiicrunt ^ pùblico uibuto suîiegiu 



pa^j^^a^ ^atpis^t. dé J^epcçefsiw; ; wAog^ 4(ff^ 
\h étpi^t jdéppsitaires., fiçr, Ipiw fnf}jiipi|cf sux 
le, gfaojj jtxpmj^e ,^ çfiwjf,, j^jifi , jLuiigft^! -le| 
fflce.i^s .4* t«W rf.lejwi «tqtpnt4^Vpu«?j|>^ ,;^ft 
serme^iit rpa^iculier, :^^n*..a(fqiiis ;ygfj[,jis^^ 
pendapce' entière |iwf,.j[,'f^erçiçe ,«1^ .^f^^jfopftj 

attachée^ à leurs offices ; lorsque les posse8s.iÇ}|t|i| 
^ t^éi^^fic^jjEQywK .eurent r4iissi à sfçî^riçeqipre 
jes 9iîijitip.ai)p^Qlif ?; e^ifif , .Içim^u^ kî^ 1^». iÇw^fll 

deve»ti(si?réilfee^8 HOÇiiÇ^yie'ilf ^PfltfScÔ%«> 
se formèrent , dont les chefs ou seig^i^p^^^ 

çon$i4^ie^;..Jie. 3roi.,jque '^Ofl^^.-, lei,jpr^er 

d'^ntr'eu^ ï/^ jW. s? -f rojî(ïf(è9Çi^î*;«|)l|g^%éi*,;4fe 

de viifi<i//£(j,$m,;9e,-/:j^«^gp«H^Î^^ 

#? %W%irÂep#!-B^eH5P^^fll!^j,Ièt,,«'-?'t#C^ 

hi^ tans'd u royaumç-tm'UiUdClèie Tomiiiun: - " 
v&srana noinbre< aé~seieneu]-ies , ou dé pe^9 

1^ ser(8« .I><^ jQi[d$fi iC!.QiAbà^4ut prédpiterjd&iub 
b iqi^ei r eti y d^na • Ji' iSttf vîtude;^ j îd«#':'feo«ii!i^ 



âTtllùstrttion ^ qui , jlisqn^alor^ 5 avaîèhV V^cu 
3an^ Pdbscuritéi La 'terreur et la siipiefitition 
firent ausâi beaucoup de^ serfs volontaires , qui 
5e cHoMssôient-tiii niaîtrè puissant , où *se don- 
il6'ieW:aux églises'/ Tous Ki propriétaîrès s'em- 
fftesisroiêfit'de se fieràuh'sèigneutyde Itii prbhiet- 
tre te'seî^îèe militaire ^'ét deïléciarèr qu^ls téhoient 
âe'taîlëîÂspiropriétës /^oùr acquérir saprôtec- 

- ''L^'S^I^K/li^éà ép^ortés'dfe Genn^nîe''pàfr Seê 
^tiéftîers féroces '9 îèïxAlfre îés occupations ^pàisiblei 
4ù lâbèufèur j Vaccrûrenf' aii milieu de "taht de 

•i3Hi"^y"^t ,^ comme x:h'ez les Romains',' plusîèuraf 
<âfes»è#lëttenfaédîàijfés^ tiitre ïa servitude éomplettè 
éÉ^b^liBëkéi-<^àha'biï affranchi serfs , 

en ne lés Jèndbîï pas^^tôii/ours entièrement libres.' 
ÔftJ^^j^piéla Vikîife ^oti ^otoieW^ IbWiéeùx qiiî 
*é> W^iérit à'lià^îicuHift%^5 ët'donï^îes biett^ dtf 
fësîpfeffsënhes étok ioiùiiFs"^ flèà redevances^ (i)7 ; 



tînii 




ï^/il^^ qui* signifibît aomaini^^ On âoniiott le nom dé 
Itiii "iiii'Veiti un gAs'iJé]^ ïïiissi aat 

cmifiWtêdn:doàt1eé::t^]%ës^-âèV6ie&taè$>'rëdéva^^^^ , W 
4iUrn!^WÎfent -cbtr^uxhet Je Wîaseigneur ; sutont ijexpircs-: 

«S¥?;.4ft2Ç^^fi^ %#?^\"^« k^^^î'^iV^f i?f^<^: iR^f^ M?^» 
faut pas Cfitiîre que les redevances seigneuriales aient 
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L'avantage d*^tre compté danà la premier»^ 
à&sBe 9 devant tc>ujour« accompagnejr le pouvoir ^ 
appartient à tous les propriétaires de fiefs supé* 
xieurs aux vassaux , ou possesseurs de fiefs servâns* 
S a]5partient aussi à leurs enfans ; mais les &-*^ 
milles des feudataires ne furent; pâS les seuieS' 
considérées comme nobles. A mesure que la ser^' 
vitude et k vilainag^ devinrent d'iih usage jJus 
général, il suffit bientôt de ne les avoir pas subies^ 
pour être un hominè 'distingué. Les possession^ 
soumises à des rede'Vahces furent nommées tenures 
roturières , et celles qui dévoient seulement le 
service, militeire. yMaurcx /zûâZcj*. Ainsi ^.furent 
i:çputé§. nobles ^ non-seulement les . desçendans des , 
aii<çiçnn,es fa^lles^ qui n'avoient pa^ été ruipéef^ 
par lei sort des combats , mais encore tous ceux-, 
qui étoient resté* entièitement librèi dans leur* 
jj^sonhes et daha leurs biens. ^ 

--Déjà , sous Chaeries-lc-Chauve , la liberté ta^;r 
peîôit une idée de noblesse ou de distinctioh. 
. Dans un acte d'affranchissement eh ^faveur d^lf 
• ■Il ^ 1 ^ ^ 'i j I / ' ' " . . " ' . ' 

tWùtf pour orî^nèla violence op^ les conditions'' i^ 
1 (affranchissement : ir y.en a beaucoup qui opt été établie^., 
dans les derniers siècles , par des stipulations à prix d'ar- 
^ëtÀ tt des convâiôiir'iîe rchtte^'28Kstîéi^â' en' reti/es 
fthaèreri nriigrô ît!?^^^ ^ui^VoppôidJén^lf ce ^^c'ccs 
Svàitti eispéde^%«?(éiltèr Assei*tWfeAiftfe^'i f ^cti V 
beaucoup aussi ^ui Tont ëtépar des concession* de terres* 



Ifeutbsu^ilus 9 pettç empeseuf ^éejarok qu'if jsc 
rpndoit iibf $ ) comme s'il étA^t né d^vi/ae fao9iil^> 
nobk (l). 1 < : i : ^ «: 

, pu sait qu^ les. perio^îie* libje» d'origjii^: 
tfoôient appelés ingémies. Ij6 pietjjlpîg^nu fu|i 
«4yent enç^loy^ eomime synonyme 4e 'noiyi$: ^» 
depuk le neuvi^aie. 'siècle (a)* C^^odatlt ^ iL 
n'alrpit pa^ iinfe ^igaificatio»; àSSétefi^ 4c cçjyfe- 
^lâç lui dprinoi^ 4fis Romain^l(5.).^ÎJe çi^ 
gçftfUhomnievoil^/iri^â fut ^pssi miSiC» «tis^g^.ç 
pQUr .^xprèner^ comme W iw^-ft^feii Q'U «^«ffl^. 

l^rigine filyrip (^-^ > , ,. :: , ,; 

/ . . 

* (i) Dècefnîmiù ùtA^fuocumqiîèkUhUertt, àmnlhiCt^ 
éUShUher vel^tVÔÉ/ti PRùskJ^A* génkusessèïl Sie^^* 
foUtiP ptr àaàV^Mfi atUoriMUm pcrgoL Btigooft, in ^nadsi 

(2) Etcongruum okscftthiésictûtiomiMa b^imn,ejà«ét[ 

HQ^lUTAS vUfisças.^ Charta Ç/fjcfx>xif^nm rçgis açn*-. 8fij^ 
'^histnuuas^jiohiliiqs. In ChroniçerRtïszhtrptugensi^x 
ann. 1084. Ducange , au mot mgenuus. 




f iiûTairés , ics ï^rriufe^^ V 'T 
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. Le gçntÇ àe service militaire k plus âistîngu<| 

chez les anciens peuples guerriers ^ étoit eelu^ 

^e la. cavalerie , parcjp qu'il exigeait ^plus de 

dépenses que le service des fan^assios. Lf« 

Français libres préféroient de combattre à cheval, 

Jls ne voulurent pas mém^. è\re efnplçycs dif- 

[ feremment., lorsqu'on fit' marcher ^ d^^ le^ 

I cuerres^ les serfs et les affranchis qui comhatt 

toient â pied. Le titre de miles y ou de corn* 

Sattant . devint semblable à celui 4^ caballdxius. 

ou chevalîéjr. Bientôt la chevalerie, fyt une espèce 

1 de dignité ^personnelle , après un noviciat ^ eq 

! qualité d'écuyef, 

1 , I^es nobles ou gentilskommesi > par cela même 

I qu'ils se dévouoient au service de? çf igneurs | 

\ comme pages y écuyers ^ jchevaliers ^ hommtes 

d'armes j obtinrei^t , dani^ chaque fief ^^dçs favçtirs 

i% (ies ewinptions. l\ fut très-utiW-> :peur iei 

conserver y et pour se séparer tfes sèir&^ et fe 

■'■■ I ■ : m 'i « . j ■ » >"■ ■ il | f . ^ h ■ ^ " i ^ ' ' '. '- . 

-wi (lii mot/génndby'èmphxjé par les Romain»^, rtlat»-' 
^ veinetit à la nabsance. jûéns' signifiait sotrrent.^iitce » maisois* , 
Tibe-ïLivê^ Uv.^ cap p^ y nomme ta maîs«it de^PotidftM y 
9efitia%€ns, Oo appelait ceux d'une nètqesftflison^FM-^ 
ri^jr.li.eff esclaves o-avoienf paist de rkoe y' p disipM' lef 
^ epfw9s ^|:MiirtenoicQt toiijouirs ^oc maîtres? ^'' lent ^m^e^ 
•jt e'ef tj dans «e Mn^ qûe.;lr''mpt fn^râlb itoit ô^pôiré 
>^P.çWi.4^$tr{.^i>l d'o0aods.^ÇaJciis,daiiB.3ssDfiiiititfl«6| , 
clUoit : Liiminorum nuippt tis^rporumgfniUiiatJKmf^^ 



( pi ) 

leurs descenâans ^ d'ajouter à son tiom un titre qui 
pût indiquer !a noblesse. 

Il faut donc distinguer k noblesse antérieure 
aux fiefs ^ de celle qui lui est postérieure. La 
différence n*est pas seulement en ce que la pre- 
mière ne donnoit aucun avantage légal ; qu'elle 
étoit laissée à l'opinion ; qu'on ne portoit aucun 
tîtreîV à moins qu'il ne fût relatif à Temploi ovt 
la magistrature dont oti étoit revêtu. Elle n^étoît 
que l'illusion d'une famille , par les ^hds èm» 
plois ou des actions mémorables. La secondé ' 
comprend' aussi beaucoup de familles illustres y 
mais ne suppose pas toujours l'illustration]^ Sou* 
vent elle n'indique que Fancienne possession d*un 
£ef, ou là franchise d'origine (i). 

( I ') Ladîslinctîon que nous avons faite sur la noblesse , 
$ Âé >ecoftniie {>ar le président iHchault, dans sfes obscr- 
vatîofis soriec. rçgàe de Philippe IIR Appuyé du témoi- 
gnage de M. de Valois , il soutient que , <r sous la pre- 
mière race » et long - tem's sdus la ideuxîème race , te 
bommçç ^H>rje5, sans distinction de Francs et de Gaulois 
étoieôt iQÙJ/J!ime condhion égale ; quç cette égalité ne fut 
IriQubléc que .par. ia révolte et la violence ^àt- fecux qui 
i|$ilrp«rent Je$ :.scigneurics y que ceux qui étofent «vêtu» 
de grandc^jdignités,. ctoicnt les premiers des cîtpyçns , 
mais n'en*' étoiostpai séftares.- Il ii^proobeà ceux qt» 
iogcQt jdjfielemfneat^ dejpatifohircraumkéaiftc Vernies 
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.La noblesse.se confondit .tellement .avec Isi 
franchise d'origine , que les mots noble homme ^ 
^gentilhomme , ou franc^ homme , exprimèrent U. 
même distinction ( i ). 

Des villes çntières , parce qu'elles n'ayoîent 
jamais subi le joug de la. servitude ^ obtinrent 
dea privilèges , et tous leurs habitans furent 
nobles- On voit , par des lettres de Louis VII y 
'de 1145' (2), que tes citoyens de la ville de 
Bourges pcïrtôient le titre de barons. 

En 1371 , le prévôt de Paris voulut faira 
payer des droits de franc-fief à quelques habi-. 
tans. Les Parisiens représentèrent au roi Ghar^ 
les,V^ qu'ils avoiênt toujours possédé des fiefs et 
desarrièrès-fiefs jsàris être inquiétés , qu'ils ay oient; 
toujours usé ^ suivant le mérite et les facultés 
des personnes de freins dorés et des autres or- 
riemens (.3 ) appartenant à tétat de chevalier^ 
£nsi que du droit de recevoir la chevalerie , comme. ^ 
Us nobles de racé du royaume ( 4 )^ Le roi re^ 
, " ■ ' ' ' ■ • ■ ■ ^ ■ ' ' — I ' ' — . I . ^ ' «n __ 

( I ) Il en fat de même en. Angle terre , od le mot fianc^ 
eus Homo signifioit aussi gentUis Homo. Voyez le, Glo$- 
' SMre de Spelijian. 

( 1 ) Tom. I dés ordaan. du Louvre , et Rates- de M. de 
laurîère. . 
I (5 )W^/«, tom. V. .. - -i î V 

(4) UsiquefucruntiSCcuTtium aurîcunictfaculmfespeih 



(h) 

connut la vérité et la justice de leurs repré- 
sentations, et fit cesser les poursuites du pré- 
fet. Les bourgeois de Paris , ayant tous les droits * 
de la noblesse , pouvant recevoir la chevalerie , 
étoient donc fondés à se dire nobles ou gentils- 
hommes. 

Paris n'étoit pas la seuîe ville dont les ha- 
Bitàns jouissent de pareils privilèges. La Roque 
cite Rouen , Troyes , Reimà , Poitiers , la Ro- 
chelle ( i ) ; on pourroit en ajouter beacoiip d'au-* 
très. Suivant le même auteur , Henri'III reconnut 
aux habitans de toutes les villes franches, le droit 
de prendre la qualité de nobles. 
* Quand rétablissement des communes fut de- 
venu général , il étoit naturejl que , parmi les 
descéndans des roturiers ou des serfs , ceux qui 
avoient acquis des richesses fussent ambitieux 
de porter le titre de noble ou de gentils-hommes , 
puisqu'il étoit honorifique et procuroit des pri- 
vilèges. 11 étoit naturel que ceux qui parve- 
noient à de grands emplois pussent avoir toutjes 
Tes distinctions propres à leur faire obtenir la 
considération publique. Nos rois avoient toujours ^ 

f * " -' ■; — : • • ■ • ' 

fonarum , loris aureatU et aliis omamentïs , adsiamté- 
miUùapernncntiius , nec non jure asJumtnii mtuiam tfr* ' 
mtttam. » .prout noUUs.genert ht cri^tte regm no^ri* j 
( t ) Traité 4a la noblesse , chap. }^ et 4»» 
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étt le droit ^ fhcme quanâ leur ptussance étoft 
4e'plusîaffoiblie , de faire monter au premier 
'Varig le plus obsur de leurs «ujets. Il étoft 
^rtc trèi-àimple qu'ils donnassent des lettres de 
noblesse.Les premières que nous connoissons doiît 
du règne dfe fKiiîppe- le -Hardi ; mais aiipa- 
taVant , on s'ennoblissoit déjà par les armdi 
tt la possession des fiefs j on anoblissoit ausn 
ses enfans , en épousait une genàl-femme ( i )• 
Ces lettres de noblesse , lorsqu'elles étoîeni- 
"^mériiées, ne faisoïent que confirmer une illui- 
'tration qui n'eÛt pas moins existé sans ce témo?- 
'gnage. . 

Des défendeurs des prérogative^ royales ^oit 
"tenoîènt que le monarque seul poûvôit anob|îr 
•par lettres , qu*il pouvoit seiil donner la tW- 
Valérie à un roturier ; car celui qui étoii vk < 
*nbbfe pouvoit la recevoir d'Un simple cheval 
^lîer ( i) ^ mais beaucoup de seigneurs accordoieiîf 
.^; '," ■' • ^ •.-, • '- ' " / lUL 

'X I )Beàinnanpiry Coutume deBéaûVohi^, èharp^^KÉti* 
Tlîssemensde S, Louis, Tiv i , chap. xi8. ~ 

(i) Dans Ici lettres d^anoblîssenieôt ictoriéci en î^'jy , 
• t>lr Philippe dfe ^teisr , «a Sittoh^^ db fta% , prtictriruî- 
*getiéèal,m*Vt'^t <J\lif, colrime hohp , îi pourra vkntr^ 
' (au de chepd&rlfj et prendre Uîa étit ''de th$uzSîkr 4e 
"ifkcah^e ehtPààér quê'itMjfliârâJllltiik, àtVtÇ^méfi 
dc$ belUs-lettres , tom* 30 , pagt^kj;""* --j/a 



ide» cimoblis^semens et faiioient ^. daes leurr tej;- 
jritoires, autant de, chevaliers qu'rU le jugeaiemt 
z propos ( ï)». Les gouverneurs des provinces et 
Jeurs lieutenans donnoient aussi ^des lettres dç 
noblesse. , , 

^, Par eel^ même cjue poxur ;êt^e réputé noble 
.ou genlilhonune:^ il àvoit loiig-tep^^ suffi d'étrp 
dibrc d'origine ^ et. que des yiUe^.entières avoient 
joui de la npbksjse.^ U étpitr/içipossible de ne 
pas Tattribuer a, tous, ceux qui. exerçoient dc^ 
^professions honorables. La eonsidérption piJ^li- 
.c[ue ^suit toujours. Je3 préjugés, contemporains. 
Ils ne tardèrent pas de permettre aux nobles Tac- 
quisition des. tenures roturières ; mais ils iirenf 
jregarder la noblesse , commç incompatible avec 
certaines professions ^ ce q\i qno^ppeh kerogeancc 
,<îependant la dérojgeance fut long-temps inconnue 
dans plusieurs pifpyinces.; dgji^ d'autres, les pri- 
..vilèges furent seulement suspendus, et non éteints, 
parle commercé ou par les arts méchaniques, 
' .«qui a toujours ^ubsisté en Bretagne. Les rois 

- '' '.■, ' ' '' ''y — . ■ ; ■ ' 

. .(i) Larbquct^phap. z% cite des lettres de Philîppe-le- 
^Bel , quirccQnnftt, en ii^g ^ Vl^S^ .pratiqué dans la 
:séf}^chausséc 4ç Carcassonnc , et qn froyc^pp ,; par lequel 
^.Ics bourgeois pouypipat être fai^,jclj.cvalie4:s parlesnoblbç, 
.Iwu^ns,. .afîf^;^ê5^?..Çjv«v^5l**5s.\7 yoyçî&;au5si,.les Me-* 
moires de Saiutc-PitJiye. , _ ^ ,f • l 
^ jelevoient 



telévoierit: de te dércganœ , et même aiccor- 
doient des lettres pour la |)tévemr. - • 
- Ceux qui- vi voient de leiws revenus, ou quî 
n'avoient pas besoin , pour Àibsister , de se livrer 
au commerce, à l'agriculture, aux arts, ftirëhtr 
censés vivre nobUmentr II y eut peu de diffc* 
rence enire: vivre noblement et être noble. 

On vivoit sur-tout noblement , quand on fal«^ 
sôit profession des arnie^: Juscjifau dix-septième 
siècle, il fat peirmis à.torts les gendarmes- à tou^ 
les officiera de k maison "du roi , de prendre la: 
qualité de nobles^ Henri JV défendit ce titre 4l 
ceux dont Taïeul et le père n'avoient pas fait 
profession' des armes (i). - 

A mesure que les sciences firent des progrès ^^ 
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(i). Le. président Hénault remarque, sur le règne dcr 
Henri IV ,^ qu'avant l'ordonnance de 1600, un homme 
qui n'étoit pas né noble , et qui faisolt uniquement pro- 
fession des armes, sans e'xefcer àncui> autre emploi,' 
4tbit répufé; gentilhomme v qu'ainsi 'o/i s'anabllssoit alors 
ifiûmêmfi,,. et \on n* avait Usoia ni de lettres duprlacè ," rpi: d/^ 
posséder des oj^ces , pour obtenir la n^Hcsse. 

Pendant. les troubles des règnes de Charles VI et de 
Charles VII", on se livroit si générafement aux armes,* 
que , par ce.môyèn , le nombre de ceux tpiiprenoiént^ 
k titre de nobles: oa d'écuyers , augmenta prodigieuse^' 
«ïent., %lntérï;alaye cito , à'-cerjujct, le poëte Nicolas* 
des Champs, qiù disoit*: 

*• Mais chacuÀ veut ëcuyer devenir. 
y, A peine est-il anjoiud'hal md- ouvrier. ,, 
Tome /• .G 



elles partagèrent l'estime auparavant réservée à 
l'état militaire. François I^r faisoit chevaliers des 
jurisconsultes et des hommes de lettres. Il per- 
mit à Tuniversité de Toulouse de donner la 
chevalerie aux docteurs. Il y eut des chevaliers 
^'loix dès le treisième. siècle ; Sainte-Pabye ob- 
serve qu'ils ayoient le pas sur les chevaliers 
d'armes. 

Laroque dit que^ dans plusieurs universités 
de France , les docteurs régens , après vingt ans 
d'exercice, obtenoient le titre de comte. Dans 
la province du Dauphiné, jti^qu'àu seizième 
siècle, les docteurs en droit et en médecine 
transmirent la noblesse à leurs enfans. Ils avoien^ 
encore, au moment delà rëvolutioa, ainsi que 
ceux du Lyonnois , du Forez et du Beaujplpis ; 
le droit de porter le titre de nobles ; et les juges 
royaux prenoicnt le titre d'écuyer dans la pUiSi 
grande partie du royaume. 

Plusieurs fois ,les personnes en possession dé 
la noblesse , voulurent jouir du droit exclusif de 
posséder les fiefs ; maïs elles parviilreht seulement 
à empêcher les roturiers de les acquérir à pxix^ 
d'argent et non de les avoir par héritage :: encore^ 
ce succès ne dura que peu de tems : tout hominé 
qui put en payer un fief eut bientôt le droit 
de l'acheter. Les fiefs anobErent jusqu'à l'ordon-' 
nance de Blois , en 1 537, / ^ 



Lesrob avoiënt fait Hitôéi de lanèMesse une 
fessource. Depuis Châtias IX^ un grand nombre 
de lettres d'ennoblissement ont été vendues ; 
Louis XIV etLoui$ XV attachèrent la noblesse 
à des orfices dont la pUipait àvoient des fonctions 
peuimportantes. 

. Beaucoup d^étrangers en sétablîssanc dans le 
royi^itttie , ont conservé le titre de nobles , dont 
il&jodissoient dans les paysqu^ils habitbient au^ 
fiarÉvant. Ils n'auroient pu Toblf^nir légalement 
cfitejpai: la concession du rok De quel droit un 
étîQnger pourroit^ ^ s^ns^l'autôrité du gouverne^ 
ment fr^nçois, se prévaloir d'une distlnctioa 
fp^il:a reçue d'un autre soiiverain]^ Mais il n'y 
eut jamais de règles bien précises, en JPrance^ 
su la noblesse, et suir-tout elles ne ilirent ja^ 
mais exactement ot^strvéos. Les moyens àet^ 
nobËr <mt toujours varié , suivant les besoins 
de Veut , les caprices de& ministres,^ ^adresse 
des iabricateuf s de généalogies. 

lies rok de France , voulant établir des $d^ 
ùèùi^ saAs le conséi^emeat des repté^niaxis du 
peuple ^ eurent soin d'exempter les noWes ^ parc^ 
qu'iti en Mcevoient dèlp secpws Inilitsures, et 
^ur<^tout parce qu'ild vouloieât épai^gner ceux 
qui avoient les plus grands moyens dé résis- 
tance. Pour dimitiuer le nombre de» exempts^ 
ia çQwiçïim eut don$ intérêt à restreindre celui 

Gi 
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des nobles : ce fut ce qui produisit ,' dans Ie$ 
deux derniers siècles , une foule d'ordonnances; 
pour ne laisser subsister d'autres anoblisse-^ 
mens que ceux que le roi pourroit accorder , 
ou qui dériverpienjt rie certains offices ; pour 
détniire la noblesse des docteurs^ en droit où en 
jtnédecme, et des habitans des villes franches, 
pt pour ordonner des recherches contré les faux 
nobles. A^tk lieu d'abandonner à l'opinion la dé* 
rogeaûce des simples gentikhommes sans fonc- 
tiçnS politiques , on consacra sur ce sujet jrfu* 
sieurs, préjugés funestes qui avilissoient d'utiles 
professions. On ,dégradoitks nobles qiji deyè^ 
noient fermiers , marchands ou artisans , £t qui 
n'acqu^roient pas assez de richesses pour payer 
des lettres de réhabilitation ; .et on leuriconseir- 
:iroit leurs privilèges , s'ils préféroient être hisr 
irions .ou satellites dés compagnies de ^finance. 
. La noblesse française ^ quoique très-hpmbrébse, 
relativement aux privilèges dont elle jouissoit - 
au commencement de la révolution, l'étoitsiènc 
réellement beaucoup moins .que dans les ^îèclés 
précëdens,' i ..j. j > • . . : 

-^ En Angleterre , inciépendamment de la di- 
gnité de la pairie , qui comprend les. ducs., 
marquis, comtes, viçoniites*, barons ^^ il existe 
encore d'autres titres d'honneur ou .de no- 
blesse. Ceux de cbevaUér^. baronnets , hécédi-; 
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ditaîres pour les fils aînés , et ceux de simples 
chevaliers, ne peuvent être donn^ qut pwfe 
roi. Celui d'écuyer peut. être donné par let- 
tres du roi y et alors il passe aux fils aînés , à 
perpétuité. U appartient aussi aux fils aînés des 
chevaliers, aux fils cadets âes pairs, en suc- 
cession perpétuelle ,. aux .colonels , aux-jùges- 
4e-paix,, aux avocats , aux médecins.. Quant à 
la qualité de gentilhomme, toi^s ceux qui sont 
officiers dans Tarmée eX exercent des profes- 
.^ons' pour lesquelles il faut avoir reçu iine édu- 
cation /i^<M/e , tous ceux qui jouissent d'uiiecer* 
taine aisance et vivent de leur revenu ^ ont 
le droit de la porter. Ainsi , la qualité ^e gen^ 
tilhomme est à -peu -près, en Angleterre, ce 
qu'elle étoit en France . dans le sixjènie siè*- 
de, ce qu'elle seroit encore, si les comptions 
qu'on y a voit malheureusement attachées, n'eusi- 
sent pas engagé le gouvernement à interrompre 
la tenéance naturelle de cette distinction»^ 
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CHAPITRE XI. 

Que les nobles de naissance nom jamais formé 
Mn corps dans u rpyaume , et ce quetoient au- 
trefois ^ dans Us itats^éneraux ^ tordn de U 
noblesse , celui du clergé et celui du tiers-étàt. 

i,A féodalité a suivi, dans toute l'Europe, à peu- 
près la même marche pour son établissement 
fet pour ses progrès :>niaisxeHe «'a pas été aussi 
•wniforme quand à sa dur-ée , ses révolutions et 
les, coutumes qu'elle a fait naître. Dans quelques 
•contrées, le titre de noble a procuré le privi- 
lège ;exclusif de, posséder les terres libres, 
et résenrë des droits politiques sur le gouverne- 
ment, ^d'autres contrées, il a, conservé nu^ns 
dWantages que dans ce ^royau^fne : mais nous 
ne devons nous occuper ici que de la seule no- 
blesse françoise. . ^ . 

Je soutiens donc qu'en France, les nobles de 
, naissance n'ont jamais formé un corps parti- 
culier. J'entends parfaire corps, avoir la fa- 
culté de se réunir dans des assemblées légales 
pour exercer des droits communs. 

Les observations précédentes sur les diverses 
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sortes de çpblesse, ou les anoblisseixiehs an<^ 
ciens et modernes, suifiroient déjà poux prouver 
qu'en devenant noble , on n'entroit pas dans 
un corps revêtu de fonctions politiques. 

On a non-seulement prétendu que tous les 
nobles ou anoblis étoient membres d'un même 
corps : mais des gens de robe ont ^fErmé 
que tous ceux qui portent le titre de nobles 
.sont égaux entr'eux/ Ce système a toujours été 
démenti par les faits. L^s ducs-, les comtes, 
les marquis 9 les barons créés par le roi. sôn.t 
d'un rang supérieur au simple gentilhomme. 
Jamais une naissance illustre n'a suffi pour as-» . 
ligner un rang légal. Même dans le troisième 
siècle^ un chevalier sorti de la dernière classo 
auroit eu la préséance sur l'héritier de l'une 
des premières maisons du royaume qui n'aur 
roît pas encore reçu la chevdlerie. Mais les 
grades parmi les nobles se déterminoiçnt prin- 
iripalement d'après les fiefs, suivant qu'ik étoient 
inférieurs ou dpminans, et plus ou moins éloi- 
gnés de la mouvance de la couronne^ Enfin ^ 
l'opinio/i a toujours reconnu plusieurs sortes de 
noblesse ; elle a toujours distingué les familles 
qui ont fourni de grands hommes , ou rempH 
les premiers emplois . militaires ou civils, de 
celles qui ne peuvent citer que de simples 
seigneurs ch^elains^ ou des hommes-4'annes ^ 

G4 



ouqu^ ont été anoblis à prix d*argeht, par dès 
lettres ou par des offices. 
; . Comment les . gentilshommes aiiroient - ils 
formé ' un corps - politique , dans le temps oh 
étbient considérés comme tels tous ceux qui se 
vouoient à la profession des armes , oh les doc- 
teurs V les professeurs des universités, et dès 
villes entières partageoient les privilèges de h 
noblesse ? Comment, si ce corps eût existé, au- 
auroit-on pu révoquer^ solis les quatre derniers 
rois,. la noblesse, après l'avoir vendue , du en 
jexiger une seconde foi^ le prix ? 
- Il existoit cependant un ordre de-nohksic dans 
des -états-généraux ; et si Ton perd de vue leur 
ancienne. composition , et' qu'on se laisse trom- 
per par un mot équivoqiie j on considérera tout 
y '"^ ; homme qui a la qualité de noble , comme 
^ [ '^nembre de l'ordre de la noblesse : mais si l'on 

\ -exatnine ce sujet avec un peu d'attention, on 
. ^erà bieïitôt convaincu que Tordre de la no- 
blesse, dans les états-généraux, tfétoit pas la 
4T2présentation à^s- nobles de naissance ^ mais 
uniquement cqIIc des seigneiurs de -fiefs. 

Avant Tétablisseftient des cominuûes , si le 
roi vouloit étendre' chez les barons l'observa- 
tion de ses - ôrdoniiances , s'il vouloit concerter 
avec euX' une entreprise - militaire ,' ou obte*- 
y..nir. la faculté de percevoir des subsides dans 
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leur territoire^ il les assembloit ainsi que ses 
vassaux ecclésiastiques. Il n'aSsembloit qu'eux, 
parce que leur seul consentement étoit utile ou 
nécessaire. Quand l'autorité de la couronne eut 
abaissé celle des fiefs, et favorisé l'établisse- 
ment des communes , il fallut avoir aussi leur 
consentement pour lever des impositions (i). 
• L'ordre dé la noblesse , dans; lei anciens pai** 
lemens ou assemblées législatives convoquées 
par le roi , ne fut composé que de ses vassaux 
immédiats ; et, pendant long-tems, les seigneurs 
de fiefs qui assistèrent aux états-généraux, y 
vinrent directement , et sans élection. Les vassaux 
qui s'absentoient envoyoient leurs procureurs ; 
ils y étoient présens pour leius intérêts et pour 
ceux de leurs sujets. On n'appeloit avec eux 
que les dépiftës ' des communautés d'habitans 
affranchies de l'autorité souveraine des seigneurs. 
C'est précisément ce qui se passe aujourd'hm 
dans la diètô' germanique. 

(i) Ce fur moins un sentiment généreux qui fit appe- 
ler les députés des communes, que la nécessité. Une fois 
leur établissement favorisé par la justice et Tintérêt des 
rois, acheté dans. quelques lieux à prix d'argent, dan^ 
beaucoup d'autresjobt^fui les armes à. la main, il n'était 
.plus possible .d'ea exiger des aides ^s^s prendre leurs 
suffrages. Il n*étoît plu? possible mie Jts sçigneurs accor- 
dassent pour "elles ,* et' fussent -assurés d*en 'être obéis. ' *' 
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Quand la réunion de tous les grands fiefs à j& 
icouronne eut mis dans la mouvance du roi U 
plupart des petits fiefs du royauine , il devint 
impossible de convoquer tous les vassaux dans 
ime seule assemblée* L'usage slntroduisit de les 
appeler dans chaque bailliage ^ ainsi que les en- 
voyés des communes 9 pour y choisir les députés 
gui dévoient les représenter aux états-généraux. 

L'ordre de la nd>lesse , jusqu'aux états-géné* 
taux de 1789, n'a donc jamais été que l'ordre 
des seigneurs de fiefs. La preuve s'en trouve 
clairement exprimée dan^ les anciennes lettres 
de convocation : elles ordonnoient aux baillis 
de faire citer les membres de Tordre de la no7 
blesse au manoir principal de leurs fiefs. 

Cette citation particulière de chaque seigneur 
de fief indique clairement un droit ou uti devoir 
inhérent au territoire. Aussi, les anciennes for- 
imalités des convocations nous apprennent que 
les propriétaires de fie& qui ne paroissoient pas 
devant les baillis , au moins par un procureur 
fondé, pouvoient être contraints par la saisie 
de leurs terres* 

Diroit-on , comme le second bureau des no- 
tables de 1788, que les simples gentilshommes 
ne pouvoient avoir une citation particulière , 
parce que leiu: domicile n'étoit pas connu ? 
. Maif lé droit ^e députer aux états -généraux 
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ctoît inhérent aux fiefe ou à la naissance : s*il 
rétoit aux fiefs , les nobles sanspropriéfés féodales 
tie dévoient pas être appelés ; s'il Tétoit à la 
seule naissance , on ne devoit avoir aucun égatd 
aux ûef$; et les nobles qui en possédoient 
dévoient être compris dans une convôcaticHi 
générale des gentilshommes. Puisque les pro- 
priétaires des biens féodaux avoient chacun une 
dtatioh particulière , il est donc évident qiftls 
étoient convoqués en vertu de leurs iie&. 

Lès notables , consultés en 1788, ont reconnu 
;que les propriétaires /de fiefe pouvoient seuls se, 
faire représenter) par procureinra, dans les assem- 
blées de bailliages ; ils avoient donc un droit 
<j)ersonnel de s'y rendre. Ce drpît étoit donc 
xme dépendance de leurs possessions ^ sans quoî^ 
lilauroitété commtihà tous les gentilshommes. 
Mais il est prouvé , par les lettres adressées, en 
165 1 , aux gouverneurs et aux baillis , pour ime 
vconvocation qui ne^^fut pas effectuée, que tous 
ceux qui avoient droit d'intervenir .dans Pas- 
-sèmblée de la noblesse .d'un baiilîage , pouvoient 
envoyer leurs procureurs ; donc elle n'étoit 
composée que de seigneurs de fiefs. ( i ) 



»( I ^Cesletwes partoient , que \^s procurations des al" 
isins. , jpiiont . drair d'intervenir â cette assemblée parHcu^ 
"Uk^i 4^ J^Aill^^:) 9 seraient reçues , si elles mivQiini à 
tems pour y corftpter leurs voixp 
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Ainsi se trouve détruite la* supposition qû'ort 
iappeloît d'une mïnière difFérente les feudataires 
et les simples gentilshommes : les lettres de 
convocation auroient parlé de (Des dernièrdt s'ils 
eussent eu le droit d'élire et d'être élUs, (5n leur 
auroit permis de se choisir des syndics, auxquels 
on auroit adressé les citations , ou enfin on au- 
xoit fait une citation générale. 
. En lisant 4e procès-verbal des notables de 
178 8, on voit qu'ils avoient sous les yeux des 
titres suffisans poiu" les convaincre que', suivant 
les anciennes formes , les seuls seigneurs de fiefe 
constituoient un corps ou un ordre de noblesse 
pour les états - généraux. Ainsi , le troisième 
bureau, en proposant de permettre à tous les 
, nobles ou anoblis d'assister aux assemblées d'é- 
lection , a voit raison d'avancer qu'il s'écartoit des 
usages observés précédemment. 

On sait que plusieurs provinces avoient con- 
servé , depuis leur réunion à la couronne , des ^ 
itàtS'géneraux , qui remplissoient , à leur égard , 
les mêmes fonctions que ceux de la France en- 
. tière remplissoient pour tout Ip royaume , et qui 
même avoient bien plus de privilèges qu'on n'en 
jeconnoissoit à ces derniers. Dans tous les états 
. de provinces , à l'exception de ceux de Bretagne , 
les seigneurs, de fiefs formaient seuls l'ordre de 
la noblesse. Les dignités qui ddnnoient la préé« 
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mmence, les pUces. d'officiers étpiçnt attachées 

9U territoire , soit pour les seigneurs laïcs ^ soie 

pour les ecclésiastiques. On ne peut en douter ^ 

si l'on examine la composition des anciens état^ 

de Piçfvence, du Dauphiné ,. de l'Artois, du 

Langtfôdoc , de,.Bourgpgne , de la principauté 

d'Orange , du comté de Foix , de Béarn , etc. . 

Qpfint à la Bretagne , tous les gentilshommes 

venoient directemeutaux états , sans avoir besoin 

d'une députatiocu Le droit d'assister aux états ^ 

dans l'ordre de ,Ia noblesse ^ avoit donc cessé 

d'êtife affecté aux fiefs dans cette prQYÎnce, et 

avoit été transmis à la naissance. Qn - connoît 

l'époque de cettc| innovation ; elle est du seizième 

^iècl.e, La Bretagne formoit une exception à 

l'usage général. du; royaume , (et une exception 

tfçs-funestç pour cetttj.prçyince. C'étoit dans le 

^essein de se çon^^rnEiei; à cet usage , qiie 9. d^ns 

l^s îidminîstratiops provinciales^éta^lies en» 1787, 

on avoit placé un. certain nombre de sejgjaejurs 

^e fiefs ^ ' sous^ le nom (Tordre d»/a nobUss^i 

. , î^pn-seulenjent la chambre de la noblesse; 

dans les états-généraux , ne représentoit^pas tous 

les, gentilshommes j .mais encore i\ n'étQit pas 

nécessaire ^ pour y être admis , d'être noble de 

naissance ; car il est hors de doute.que^ jusqu'en 

1 5 79, tout homme qui achetoit im fx^f, p jrtageoit 

toutes les prérogatives que dojjnoit ce geiv:e de 
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propriétés. QuaM au point de savoir st^ depwîî 
q^« rordonnance ée B1<H« avoit détrmt IV 
ik>blis$ement par les fiefs , iih filébéïen , en ac^ 
^uérant une seîgneiuie , auroit été électeur ovt 
^^le dans Tordre de la noblesse ^ cette im~ 
portante question ne fut jaînais* examinée. Si elle 
s'éloît présentée aux états^-généraux de 1588 et 
de 16I4 lés piébéïens possesseuri^ de fie& étant 
en petit nombre , ^e crois bien qu'ils auroientéii 
contre leur prétention un préjugé général parraî 
les gentilshommes ; mais ils aurpient eu pouf 
eux la justice et les anciens usages ; la justice , 
en ce qu'une portion de la puissance publique, 
étant alors annexée à chaque fief, orfn'auroit pu^ 
sans blesser l'équité , la retirer des fiefs possédés 
par les uns , et la conserver à- ceux des- gentils* 
hommes ; les anciens usages , en ce que les sei* 
gneuts de fiefe avoieht toujours été cités à leiii' 
principal manoir , et qu'on ne leur avoi^ jamais 
ilemandé leur généalogie (i). 

Il est vrai qu'en Languedoc , on n'admettait i 
l^exereice des droits de batonnie , que les barons 
ayant un certain nombre de degrés de noblesse; 
mais cette restriction n'étok pas d'une époque 

^ '- \ !_ ; ^ ^.-^ 

(i) Dâni plusieurs états de provinces, un plébéien qui 
achetoh un fief ; même dans ce siècle , prènoit séapce 
ptrmi- k> sëghcurs-. . - . 



tien reculée : c'étoit une condition nouvelle -, 
imaginée par les bat^as pour rendre leur ordre 
plus illustre , qui n'eil laissoit pas moins les pri- 
vilèges de la baronnie affectés au territoire. 

1^ chancelier THôpital, dans sa harangue au* 
états d'Orléans , disoit que la noblesse avoir Ik 
justice sur Us sujets du rôi , puissant sur kur vit et 
sur Uars Biens. Aux états de 1 58S | le gàrde^desh 
sceaux Montholort dîsoît à l'ordre de la noblesse : 
Vos charges consistent prefm^emènt eit Teteoi^ 
pie que vous devez à vos sujets^ dé toute piété; 
bonté et justice. Il ajoutoit : Ce que voiis^arez de 
^àndeut et d'obéîsîsance sur 9qs sujets ^ le roi vous 
fa départi. On voit donc que ce) deux ministres 
partoiertt aux meinbrès de fùràte de la noblesse 
tomme à des seigneur^ de fief ; et Vùn éçfit 
remarquer ici que les genhlshOtAmes^ quâ^ hdh 
bitoietit daiis l^étenduè d^uné seigiieutie y étoîent 
des sujets du ^eigheur , plus fevorisés que i& 
roturiers ; mais qu'enfin ils étoient aiBsi sujets ^ 
suivant les expressions du régifitô féodalv j^ 
ëtoient soumis à sa juridtctibh. G^ fUt seutéïtitilt 
dans le seizième siècle , qu^ , potir au^fffeilfê)- * 
Tautorité de fa couronne, on lès disperisa y ainsi 
que la plupart des dfficicrs ciVibj de plaider déVatt: 
le tribunal du fief ; encore les ordonnances qui 
leur accordoient cet avantage, ne furent exécutées 
que dans une partie du tdyaûitie ; et dans phisielirs 
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provinces ^ les gentilshommes restèrent assujetti^ 
à la jurisdicdon seigneuriale (i). 

Tai entendu soutenir que les possesseurs de 
fiefs, étant autrefois considérés conime, nobles où 
anoblis, tous ks ge^ntilshommes peuvent réclamer 
les prérogatrvesdes fiefs, comme leur patrimoine^ 
mais 9 puisquç^erspnpie n'étoit exclu du droit d'ea 
.posséder , il n!y auroit aucune ciaiJse qui ne pût 
/aire'un pareil raisoqiiement. D'ailleurs , en supr 
posant même , contre une vérité bien. connue , 
^que les fiefs eussent çté réservés, uniquémqnt aux 
gentilshommes, oiu$eroit le .préteaç^e légitime 
poiu: en communiquer les privilèges à ceux quj[ 
n'en'posséderoient pas ? Ces privilèges tenoient à 
3 puissance publique des seigneurs ., eit cette" 
puissance n'a jamais été. séparée du territoire*^ 
Xes nobles sexoient tout aussi fondésL à prétendre 
qu'ils doiyentr partager les droits des officiers 
généraux de l'armée', parce que leurs fonctipnj 
les -anoblissent, o'U: qu'ils doivent partager les 
biens des chevaliers ^dç Malte, parce que ^ pour 
•être admis d^ns cet ordre religieux^ il faut faire 
•iks-preuyesr de:noble$se. ; . *. 

Au surplus , depuis les états-généraux de i ^i 4 y 
il étoît exprjessément défendu à tous les noble* 



. (i) Par exemple, enDauphiné, 

possesseurs 



r^" 



*-crJ»eessurs ou non pos^sseurs de fiefi', de s'as^ 
sembler , si ce n'est dans les états provinciaux qui 
siibsîstoicnt encore. Le gouVemement avoit'grànd 
soin d^empêcher leur Téiiniorf.' ' ' '' ' • 

' Quelques observations sur l'ordre du mri- 
r/tf/ ajouteront aux preuves que nous avons don- 
nées sur la composition de Tordre de là noblesse. 
Le turs-ltat , ou troisième ordre dans les états- 
généraux , étoit la représentation delà généra- 
lité du* peuple ou des communes. -^ 

Quand les villes , les bourgs et' les villages 
formèrent des corporations , sous le nom de com- 
munes ou communautés , les seuls seigneurs laïcs 
et ecclésiastiques n'y furent pas compris. Ijii 
gentilhomme qui fixoit son domicile dans ime 
communauté oii il n'avoit point de fief, en de- 
venoit membre , et se trouvoitsôumisàla police 
municipale; il participoit à l'usage *des biens 
communs, et aux privilèges des habîtans. On 
sait que beaucoup de communes jouirent long- 
tems de la acuité de se gouverner, pour amsi 
dire comme des républiques, sous la protection 
du roi: que beaucoup avoient le droit de ju- 
risdiction et celui de soutenir* leurs ' franchises 
pas les armes. La ville de Périgueux s'étôit même 

^ fait donner, àtit^e de fief, 'par Philippe- Auguste, 
là puissance publique dans son territoire; Si; un 
noble,' quinétdit pâi seigneur du ' teritoire , 
Tome I. ^ 
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dans le lieu de son sçjour , n*eût pas fait partie 
de la corporation j sa condition auroit été peu 
. satisfaisante; car il eût été sujet des autres ci- 
toyens. 

Les nobles étoient si fcien censés faire partie 
des communes , qu'on ne peut nier qu'ils étoient 
représentés , dans les villes , par les officiers muni- 
cipaux. Les or4onnances quUeur assignoient , dans 
quelques-unes, le premier rang pour réçhevî- 
nage ou le consulat , et dans beaucoup d'autres ,/ 
uu certain nombre de places de syndics ou de 
notables, étoient fort récentes. D'ailleurs , dans 
les lieux même, oîi on leur avqit accordé cet 
honneur , ils n'en pouvoient jpuir qu'autant 
qu'ils étoient membres delà commune, ou bour-. 
geois de la cité. "^ 

On sera peut-être surpris de ce que je parle 
des gentilshommes bourgeois des villes ; on s'est» 
accoutumé ,en France , à prononcer le mot boiup- 
^geois, par opposition à celui de noble , comme 
oh pronçnce souvent celui de peuple par op- 
position aux citoyens d'un rang distingué. Il y 
* a des J>ourgeois nobles , des bourgeois artisans ; 
il y !Qn ayoit même , dans le douzième siècle, 
qui étoient ser^. ou main-mortahUs du seigneur 
4e la ville ou du. bourg. 

Que les nobles soient bourgeois dans la ville 
qu'ils habitent, il est impossible de le révoquer 
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.en doute; )e puis en dter une preuve bieft ëvi« 
dente. Les bdurgf pis d'un grand nombre de villes 
itoient autrefois exeinpts du service derarrière- 
ban pour les fie6 qu'ils pouvoient posséder dans 
une partie quelconque du royaume. Pes ordpn- 
nancés de Henri ni, da 1547, ijjj eti553 
pour convoquer Tarrière-ban , maintenoient ces 
privilèges; elles décidoient qu^ sou« h pré- 
texte du droit de bougeoisie dans lés villes 
privilégiées , les geiitilshommes ne sont pas 
exempts » sinon quils y aUnt Uur dçmUiU a 
frincipaU dtméuru Laroque cite beauconp de 
gentilshommes trèsnlistingués , qui prenoient 
le titre de bourgeois d'une ville ( i )• 

L'établissement des communautés dliabitans 
avoient commencé par les villes ; c'est pourquoi ^ 
fkns les convocations d'états^énéraux ou d'as- 
semblées de provinces du quatorzième et du 
quinzième siècles ^ il n'est parlé que deis^ prélats 
6» abbés ^ des barons et dts homts vilUs , c'est«> 
à-dire, de celles qui avoient obtenu des chartes 
4e carparation. Une ordonnance du roi Jean 
parle d'une assemblée des nobles et communes 
du Vermandois; une autre, de$ nobles et com*^ 
mmmuUs da honnts vUUs de Normandie. Quand 
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les villages eurent des communes , . ils concou- 
rurent à la représentation du troisième ordre. 
- £n 1614, on saurait , à Paris , que là com- 
mune comprenoit tous les citoyens ; car : lef 
■bourgeois , -nobles ou non nobles , fiirènt convo- 
qués- devatijt le èorps . municipal , pour Télee- 
tion des députés de la ville. 

Mâmé dé mjs jours , dans toutes les assemblées 
oti Tofi iuivoit lès anciennes fbrmfes y oii Ton 
obseiirvoit-ks distinctions des ordres et; états ^ 
tous lés ôlfiders municipaûjt étoient supposés du 
troisième y quelle que fut leur illustration*^ leur 
naissance. Eh Languedoc > beaucoup de nobles 
admis daiiis les municipalités assistoient^ux états 
«dê^a province , colôme membres du troisième 
cordre. . •' • • : . ^ 

/Puisque, h troisième ordte étoit formé par -les 
commune^, et »>qu'elles roofermoient ;tous les 
habit-ans de leur territoire , à' Texçeption - du 
.clergé et . 4es. seigneurs i il est donc. évident que 
^les geptilsbommé^ «non possesseurs, de fiefs se 
trouVoient compris dans cet 'ordre; et, en eflet, 
•ils rfavoient d'autre ressource, s'ils vouloient 
jctre députés aux ét^ts-généraux ,' ou concourir 
;aux élections , que de se/présenter dans le lieu 
de leurs domiciles , en vertu de leur droit de 
commune. 
Dans les deux derniers siècles , les magistra- 



turesl civiles Tarant regardées comme Vsjpd^im^t 
du ftVW/i/tipatce qu'autrefois les propriétaires 
de fiefe étoient >en\ petit nombre dans les tri* 
bunai^., dttpiaixe que. la profession de juge étoit 
incompatible avec le service féodal.. Il n'est pas 
douteux ;iCependaïitvqa€ y dans les tribunaux 
supérieurs. V il y a toigburs eu plusieurs nobles 
dé najssaÊxre, et que, dans, quelques provinces^ 
les ' magistrats qui n'étolent pas nés nobles , 
n'cf voient î^amais cessé de- prendre x:e tltre^ . et 
la voient transmis à leurs descendans. C'est donc 
*iri€ wiituvelle preitye , qu'on pouvoit être conapté 
dans le troisième état , et n^^n être pas) moins 
noble. ou gentilhamme. .. re , :- 

>i Lés fonctions militaires furent regardées corn- 
we l'apanage du second état , c'est-à-dire , decelui 
de la noblesse ou des seigneurs de.jfiefs; paroe 
qu'ils d^VôkntfouFnir au roi le nombre des liim- 
ines-d'àrmiBs'd'ctermitié par les usages, oïi.p«'ir 
les titrcs^de l'inféodation ; qu'ils furent^ long- 
rems obligés de se faire recevoirchevaiierspouir 
desser\rir^ i'elirs' fiefs ; qu'en cas de convocation 
de l'arrière-ban ;, ils dévoient entreteim plus ou 
mains. 'de cavaliers, suivant la valeur. de 
.ieiirsipropriétés.' Ainsi , les sçignears de -fiefs 
iétoient da^. piiiicipale foîce de^i'arraée; et:, comp- 
lue Its homnpes.id'^mios «qui marciioîent' àieur 
^uite étoieiit nobles ou anoblis par leur profes- 
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àon 9 il y eut 9 jusqu'au dix-septième siède; 

cette relation particulière entre les simples gentils- 
hommes ^' les seigneurs de fiefs ^ qu'ils suivoient 
ia même carrière» çt qu^^ alloient ensemble 
au combat. 

Quoique la diambre du tiers - état eût dû 
être toujours considérée comme la représenta- 
tion générale dès dtoyens , comme chargée des 
intérêts de/ toutes les Êimilles , cependant 
s'accrédita l'opinion que tous les gentilshom- 
/ mes étoient du second état, lors même qu'ils 
i ne pouvoient concourir à la nomination des dé-r 
pûtes des seigneurs de fiefs , et que , dans le tiers» 
\ état , se trouvoient seulement ceux qui n'avoiént 
\ pas le droit de transmettre le titre de noble à 
leurs enfans. Voici quel put être le motif de 
cette erreur. 

La plupart de& seigneurs de fitf étant nobles 

de ^naissance, tenoient à toutes les £imiUes no* 

blés. Ils durent servir les intérêts de ces famil* 

les. Ils s'efforcèrent d'accroître où de conserv 

] ver les prérogatives dont jouissoient les gentils^ 

/ hommes: c'étoit agir pour l'avantage de leurs 

i^enfans, de leurs frères^ de leurs amis. Les 

\ gentilshommes , soutenus par la chambre des 

seigneurs , se liguèrent avec eux, La séparation 

entre les citoyens nol>les et ceux qui ne Tétoient 

^ pas, ifut presque aussi çomplettç qudle raurcdt 



»'.t^/- s'^-S 
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été s'ils avoient eu deux représentations distinctes, 
le troisième ordre fut traité, dans les états-géné- 
raux, par le second , avec tout le dédain qu'on 

^ se croyoit autrefois permis envers les artisans et 
les Ikboureurs ; et les nobles ou anoblis , qui , 
en acceptant une députation des communes, se 
trouvoient au seul poste qu'ils pôuvoîent occu- 
per , croyoient falr« le sacrifice de leur dignité. 
Ils étoient assez nombreux dans les états de 1614; 
et , dans les quereîles qui s'élevèrent entre le 
sfi:ond et le troisième ordres, ils protestèrent 
. qu'ils ne s'étbient jetés dans le tiers-état que 
pour le. secourir. Le président du clergé leur 

> disoit, pour consoler leu^ aînouf-proprç , qii'eh / 

acceptant leur députation , ils s étoient mis au-- 1 

dessous imx'-mémts. 

Je suis donc .l)ifjEi^lom de prétendre que la 

représentation particulière d'un nombre immense 

de seigneurs de fiefs , n'eut pas la plupart des 

inconvéniens d'une représentation de tous les 

gentilshommes; mais j'ai voulu seulement dé- ^ 

montrer que la noblesse de la naissance n'a 

jamais donné le droit d'aller directement aitx 

assemblées de Xorire de là noblesse dans les baiK, 

t. 
liages , ni de participer à la nomination de ses 

députés aux états-généraux ; que ce droit étoit 
attaché à la possession des fiefs , dont l'acqui- 
sition étoit permise à tous les citoyens. 

.. . • r ' •- ■ - *\i 4- . .• ' • 
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Quant à rordre du c|etgé,..il étoit formé, .dans 
les e ta tSrgén^éraux.,, des députés, choisie par les 
bénéijciers ecclésiastiques ^ç'est-tàrdire ^rf^âr^ 
qui jquisspispt dç qwlqi|es. propriétés de Tégli^e. 
Ce qui prpuye^qye les bénéficier^ ?jeùls étoiept 
conyçqu^, c'est qu'ik.ét.oient.assi^é^^ kurs 
bénéfices,, Il f est vrai- que le. second bureau des 
notables a cité l'exemple d'une procuration 
donnée à \in religieux par le clergé du pa)js de 
Gex: xnjiis ce n'est pas parla qualité dqs. por- 
teurs de procuration . qu'il faut juger cejle: des 
personnes directçipent appelées dans les as$e;[n- 
blées de bajiUiages^* r^ ; 









. X 


^ 




1 






r 


:i 




r 








f 






.' .'*.*'. 










.'/ 


j 


^ ' \ 


: ..•; 








) 


'i '* 


* .' -^^'V' 


^ • ! 
! 




- > ,. * 




\: 


• 


. '. } 


... ) 



; r. CHAPITRE XiL- 

J)es pïmtigcs des nobUs^ qu gentilshommes , avant 

la révolution. ' "#"'♦•- s^ 

JS 0VS ne parlerons; .point ici des droits héïédx-i 
îaires des princ;eSjdu§ang royal et des pairs dé 
jErance, ratais des r privilçgjes que procuroit aux 
simhles: gentilshommes .la noblesse. de la nais- j^ 

sance.- ■ . :^ .^^- , .^, ., . . j ^., . 

On., a vu que les .gentilshommes j^ P^î^ïî ^^* 
guels qpa con^)té^Jusqu!audÎJÇTSÊfa^ , 

tous, ceux à quile,uris richesses permettaient dç 
suivre excliisivemejtit , la profession des armes , 
fonnpientja pl'MLS,|^rajpde parjie de$ forces.. mili- 
tairç^^ Le président de la noblesse , dans les, étatST 
générauff . de 1 6 1 4 ^ di^pit que Je clergé ^ ; la. jus- 
tice ^ ks ^ar chants f les artisan?^, les laj^ioitreurs , 
jétpjentyousJa protection de l'épée dc^s gentils- 
hçmnjesr: que le tier$-:ét;ât leur de voit les dou- 
ceurç,(ielaj)fiix j'mîfis cettjî. situation^cî^angea , • 
quand. on eut dç grandes armées permançnts^ 
J>epuis ce tems , lès fonctions do simples soldats. , 
devenue.^ .pénibles et proçurant^un modique sa- 
laire j.pnt pu rarement convenir aux gentiîshqm- 
mes. Ils n'ont plus exercé que des emplois d'oé- 



■f 



iîciers, qu^on bri^uoit à Tenvie, comme une grace^ 
plutôt qu*on ne s'y dévoùoit par sacrifice; et ce- 
pendant ils vouloient être encore considérés com- 
me Tordre militaire , et répétoient d'anciennes 
expressions qui riè convenoient plus à nos mœurs 
présentes. 

Les gentilshommes a voient de justes motifc 
j^our espéfer la préférence^ dans la nomination des 
emploisd'oificiersderarinée ; mais ife n'aVoient 
à cet égard aucun privilège exclusif. DtspUbiuns 
avoient acquis' beaucoup He gloire dans les com- 
bats , sous Louis XIV et sous Louis XV. Ce der- 
nier réiaVoit accordé la noblesse à' certains gra- 
des, à uii^ continuité de service^ pendant iih^ems 
tàétef miné. Il n*ignoroit donc point qu'une partie 
des offiders n'étoient pas gentilshommes; 

On ne sauroit regarder TobEgation de servir 
àans tarrûn-ban , coinme une distinction en fa- 
veur des nobles possesseurs de fiefs , puisque tes 
autres citoyens fond'ataires y étpient également 
«ppelés, etpouvoienty Jémr r;r/^eriP/î;ie{i)*Pat<* 
thiles premiers , ceux qui ne pouy ôîeht ^as s^ 
rendre n'étoientpas ôttigés de se faire remplacer 
pax* des gentilshommes^, mais seulement par des 
pèr^nnes «tf/?tfW^5i </ en équipage tcquis. (±),En 

-lu^ij^ On leur permit quelquefois' de payer une • t«é 

.|p5ûr .iJeii ; dispâti»dr <v i C '-•• '■ -'^^ ■■ i^ '■ < ^ . ''' •' ' ■ ^'^ ; -^ .^'^ 
(a) Ordoiinances de 15,47, 1551 > ï^i5* 
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163 c, 1674 et 1692 , oa convoqua miikie''l 
Farrière-ban tous ceux qtii^ ÙÀssLtitprqfissiondej^ 
mes u vivant nohUmmi^ ne^ possédoîent auciiii 
fief y mais avoient d'autres biens^ sou^ m rvoÊi^ 
9u ttt rtnus conamits. «'''t*' 

Mettroit-onau nombre des privilèges ^sgeû^^ 
tishommes , celui de pouvoir acquérir des fie&^y 
sans payer une indemnité connue sous le nom de 
franc-fiefi Mais , lorsque nous durons expliqué f^ri^ 
ginc it cttu indemniU , On verra ^l'elle nesâuroxt 
être valablement exigée d'aucune clause - dé d-* 
tcyens* Dans le temsdes croisades, beaucoup de 
propriétakes de fiefs les avoient Vendus à des ittâr-* 
çhands, à des hoikimes que leurs travail^ habituels 
ou le genre de leur éducation rendoienft peu ftà^ 
%pres à manier les armes. Ils ne voulurent pad^ 
faire le service militaire. Ils n'obsetvoieht ^diiÉ 
pas les xievoirs attachés aux fiefs , 'qu'alors 'It 
falloit-remplir personnellement , et ils cau*6lerft* 
à Ipurssuierains impréjiidioe qui ilit appelle dtji^ 
^arr«xK i/e /e/. Ils payèrent une indemnité pàtSt * 
cet abrigenunt^ ou ppuï aftandûr leur fièîh(1^ /, 

Le roi, comme suzerain généril\ défaiaiidà^^tto! ^ 

indemnité sur tous les fiefs acqkis par déil*<^ j 

refusoient d'en remplir. les pUigfiëonSf En ^%TTi ^ 






(i) Oo. exigea I6ng-4ems, un pareil droit. 4^ 4f^^3^^ 
»t\Us fpi , possédant tm fief , re{tt$oient^4e se ^HSÎfiU 
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9idî§^IIl^;0 Mdonoant la pjerceptipncdu ixoit 

dC^/J^'^A^^^.W^Pt^ les personnes tjui s'ëtoient 
f^g^esfiu; servie nnUtaire. Dâns.lasuite9COfn«^ 
mg^tpu^^ceu%q}iîrf9Î$x>ient profession des arides , 
étoient réputés nobles , il pârutjuste: d'exiger une 
in4^9k4 d^^]i^Héa^!a^es, qurnitoîentpas con* 
^ si^p^^cOn^Jfri.etelSi jusqw'à ce qu'ils le fussent ' 
4e^enus par,^(ii;s i^^m^z^ pu par.iine longue pos- 
Siî^liipn de leurst^^.kn payant le dr&it , on étott 
4l$rpfs^$é de ratfikrçrban^txM^ étals*rgénéraux de 
141U 3 ^se plaignirent Àt ce ^uVnaVoit convoqué à 
raxrière-ban des j;ens 4u communéiat , qui avoient 
pa)f4 un^e^indeqaqité ^oyr leS. fiéfs^ qu'ik àvoient 
acquis; Cet ?tu& ûit» réformé pour qudqiie tems ; 
Qn i^ejtarda point d^x^ÎBÇ dû droit àë franc-fief une 
cessoiirçe pur^^p^^t âlc^le. On y sotuait tous lea 
pqssess.eursde 6^^ qçi.n'avoient.pas le titre de 
npl^les j sans e^$[iin^r^'ils expient disposés ou non 
^ fpçvice milît^rfî4 }1$ n'enlurent pas moins con- 
Yoqyésà rar;ièreTban.;Ainsi , le droit àtfiancrfitf 
est ^devenu d'ajjtantplu^ injuste.,, que tahri^wttnt 
de^efn'«ç;§îeijJjt$:^riètqH'on ne- reçoit pas plus 
de» sçryiççiSr jlft fiftfd^taire gentilhomme, que; de 
€eluLqu)neresÇ(^), . .. r- ' : _ , 

" '* ii f?" ' . ''< ' ' • ' ' "■'■ ^' ' ' . ' ■ " j^ MJ ' ' 
(i) Voyez les dissertations féodales de Nl^Henrions 
Pansey, au' mot franc-fief. Dans plusieurs provinces et 
chftsbiaHCrtup de ^llVs; le droit de franc-fitf n*avoit 
jajmaîs'^P'éniitré.*- --'«*-* - ' - . 
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Les gen^lshommçs étoiént exempts du ûfiqni 
de la milice , plusieurs villes et tous les gens' deifS 
a voient la même exemptioa. Cette manière de îe^ 
ver des troupes n^éxistoit que depuis un siècle. 
Elle étoit considérée comme oj^ressive, Tourléi 
citoyens desiroient qu elle fût abolie ou corrigée^ 
et le gouvernement le fesoit espérer depuis lorrg- 
tems. 

Plusieurs ordres de chevalerie étoiént réservés 
à ceux qui prouvaient un certain nombre de gé- 
nérations de noblesse : mais la couronne^ qiii 
en avoit créé les statuts,' pouvoit aussi le^ 
changer à son gré; elle pouvoit déclafer qu'elle 
voùlôit )ouir du plus bel attribut de la puissance, 
celui d'élever le mérite; elle pouvoit déclarer qu'il 
n^'étoit aucun genre*de distinction qu'elle ne voulût 
anoblir d'avantage, en les faisant servir à la ré- 
compense de la vertu (i). 

Le droit exclusif qu a voient les nobles d'entrei- 



( 1 ) Quand le maréchal de Fabett refusa le cordon bleu 
que lui offroit Louis XIV » en déclarant quil jie vouloit 
pas être faussaire, et tromper sur son origine, comment 
le roi qui admira ce trait de vertu , et qui étoit si jaloux 
de son autorité , pu t-îl abandonner dans cett« circonstance 
la première de ses prérogatives » ei répondre au maréchal, 
qu'il lui do^neroit avec joie une dispense , s'il le poavoit 
sans renverser le fondement de ses ordres ? 
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dbm5 quelques chapitres,, ne piovenoît que de la 
volonté 4eç fondateurs , et non d'une loi générale 
Us avoient le pon Jtamts : mais Je port d'armes. 
étoit réglé par des loix de police qui ont varié très* 
£réc{uemment,Tous les citoyens avoient autrefois ' 
Iç droit de porter des armes par des motifs de 
sûreté publique , on en avoit défendu l'usage à 
ceux qui n'étoicnt pas nobles de i^issance, ou 
revêtus de certains emplois. Les ordonnances sur 
fx sujet n'étoient jamais exécutées à la rigueur; et 
l'on ne sauroit m*er que le roi pouvoit à l'exemple 
de ses prédécesseurs, modifier l'exception pu l'é- 
tendre, à un plus grand nombre de citoyens. 
, ,11 enest de même de» lâchasse. I^sécfits qui la 
^CPUf^npî^î^t, s'étoient ilpidement succédés «vèç 
j^esdisposçipns çpntraires. Plusiei|i;s ordonnancé^ 
de Charles V, accordoient le droit ctearfse à di#é* . 
jgjB|j|^.îrpS;9UYUl9^^^^ la jpermitaui^ 

bourgeois qui vivoient de leurs rentes. D'ailleurs , 
lô-jdrûitdeL chasse étoit plutôt attaché aux fiefs 
qu'à la naissance. 

Ô^**^'^tt^ f^'^^^^ons civiles, je n'en connois 
^wcune quifût affectée à la noblesse. Les nobles 
:ijlpgpii^oienj, bien ordinairement les places les 
fdwimpQrtames : mais c'étoil; de fait, et parcequ'il 
^v«>îr plu auToi dcles nommer, et non pas eh 
^ttttid\in devoîf parfieulier. On voyoit quelque* 
fois des hommes de la naissance la plus obscure 
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occuper le ministère, les intendances, les t^r 
bitnaux supérieurs , enfin toutes le^ places qui 
donnent le rang et rautorité. , ^^ 

Dans certaines provinces , les nobles^ avoient 
été soustraits aux jurisdictions seigneuriales; dans 
d'autres , ils y étoient restés soumis. Ce privilège^ 
en usage dans les premières , ne pouyoit durer 
qu'autant qu'on ppurroit conserver les mêmes 
jurisdictions. En matière criminelle, après la 
décision du tribunal inférieur , ils pouvaient de- 
mander la réunion dé deux chambres du paie- 
ment pour-rendre l'arrêt définitif: mais cet hon- 
neur ou cet avantage, qu^ leur avoit assuré une 
ordonnance du roi, étpit également destiné à 
tous les officiers de judicatiire, et pouvpit être 
révoqué par un changement dftis les formes 
criminelles. . , 

Les nobles et les anoblis étoient exempts d'un 
impôt connu sous le nom ^e taille^ ou du moins 
ils en étoient gxempts dans la plus grande partie 
du royaume ; dans plusieurs provinces , CQ pri- 
vilège étoit^att^^^ché à certaines terres que tous les 
citoyens pouvoient posséder. Ils étoient enç<»e 
dispensés asse:^ généralemi^t des frais dés grandes 
routes. La taille avpit été rendue perpétuelle par 
la seule autpnté du rcii^ d^ns un tems où les subà- 
. des ne pouvoient être légitimés que par le consen- 
tement des états-généraux; la nation rentrant 



clstfts le daxnt cTaccôrder les subsides par ses t^té-^ 
^Kentansîa-îsulle pôuvoît être établie , et le rem- 
placement ordonné sur tous les biens sans dis- 
tmction.' 

' Les exemptions pécuniaires des nobles «voient 
autrefois de'jtistes prétextes , que, dans plusieurs 
ctats-géncraux , les seignenrs de êefs n'aVOienl pas 
manqué de faire valoir. Les propriétaires des biefis 
fbodaux supportoient la plus grande-partie dufar- 
"dau de la guerre, les gentilshomiîfies se côtisa- 
croient à la profession des armes, Charles IX, dans 
une de ses ordonnances , paroissoit croire <ju*ils 
étoîent obligés de servir à leurs frais^. Hs ^se rui- 
noient à l'armée; et le chancelier de Birague di- 
soit, aux états de 1 576 , que si Ton vouloit com- 
parer les charges que supportoient les nobles, on 
trouveroit bien justes les avantages dont ils^joùis- 
soient; mais, depuis deux siècles, les motifs de 
leurs exemptions pécuniaires ne subsistoient pluis» 
Il étolt impossible de croire qu'aucune classe se 
soumît désormais volontairement- à des subsides 
qui ne serôient pas repartis dans la seule proportion 
équitable , celle de la valeur des biens; La plupart 
des ecclésiastiques et des nobles avoient senti cette 
vérité avant l'ouverture des états-généraux de 
i789.Des déclarations multipliées avoient annon- 
cé l'abandon de tout privilège en matière d'impôts. 
Leurs députés étoient chargés de la ratifier solem- 

' nellement 



iJÇapj^^f i ^* séptiipfais génércn^ i car ç'^t 
une g^éiTosité dont 1^ (Uupart des hoaimés 
2$9ff f 4B^B^^^^^. *' i&^ d'aller au-deyjint ^e la 
' l^^oe.^^^fL^reeqonoître sans contrainte ^e 
.^l^'^lftji^j^oit , îuf çnéjndiçe de ses intérêts, 

,.. , ,\^.'jRÇ^*^fJf <^*^,W^ •^}f^i fan?se i^I^e ^ea fa- 
.^^yiçs^^^nt jouirait ^noblesse françiiise 

•\fi<WfJf v^'^'^*^!'*^? > '-^-9^ ^®* appréçioit d'a- 
,,jpç^s^jç^^gtie lions venons de dire de ses privi- 

- ; .^ï^^çd^le^ ^armis etles chevalier^ eurent 

. ;Ç^iéi;dç 6^ rendre à iaçqur de justice du ro^i, 

' xi)êf^^^fi?'fi'^g^.*^?!'*?^^'qiwilesrempkcàren^t, 

I '^t^^^^^'^P'^^'^ ^^ PJ'^^fï^^ ^^ familles peu dis- 

I ^\}djigu^^Sj^..et lorsq^'^ ^Xut plus permis de 

porter le ,titr« de, npbj^^^ si, pr^. ije l'avoit 

-fffHftBftF->^5*t?fifeîWîP*^r^?9es?fWî4'^.f oi » 
_^'^y|or^ud)jciîpre aif fjouvaprincip^en^ent 

•x4î^.:i?S!i»^?» :^^5,9fBXe»« non nftiji,es. 
, |jfftf?^6^*:î».flft?. geiïîii^hommqs sp-frou- 
'iy<ï!(5^fil«ietitnopii^e,^jiis<iued^i^^lft^^t8 
.i«^^B^§ft t*<» »î4 « kSf 4^Ptttf s <ie ja-npb^essft 
eiâSP^à^S^t q.î^'l9î»'?48eryât pour les gent^- 
?ih^iTO^.^I^ier«d<ep, ogÇjçp^ dans les tribunal 



xnenilsred de ces tribtirfsiui: qiiî àvWîèîirPiS^! 
pendant 20 ans ; ce qui prouve qu'ils iétèié&t 
ordinairement dans le cas de là d'ësrrëiîî ^'^^^ 

Ce n*étoitpas seulement des plS8és?3è jfi^ês 
dont les nobles seplàighbî'eiit tî^IlnB^H^L • 
Ceux qui se trourcricenirâlfaBsemblëè^rf Js'ABtà- 
bles de 1626, repi^ésehtëTéptc^é^l^STiSriio/t 
de quelqueS'un':s de îeùr ùFdté di^he'kWbïe 
' pt'écédent, avoitpSrtéles rois àai>his^9énr 
puissance par l^ et êi'^tion du tîers-èïàt^iPéh' , 
clusion des charges dont ils avoientpeut'<êthe 
s abiisé; que depuis te^ temps ils éiôtehtëh^clus 
' de V administration delà fusti ce ^ desjflnàhcès 
.^ et' du conseiL Ils deto'àndèrent qu'un ceVtàin 
nombre de gentilsbbmmes eussecrrt éfithé'e et 
voix délibéraiive dans lèsparlerkèns'i&et 'le 
tiers desr places dans fès cbnsei/s. " -^ '*'H 

'Les moyens d*ârf6Klls]ieraent Votant ifiiil- 
tipliés sous Louîs'XïVétî.ouis W^ là^'.nb 
blesse ancienne et nouvelle / youlânl: éviter 
lés fonctiidns regardées comme âuêrè^^é^htès , 
envîrontta les dépositaires de Ïlafttt6?ii^'de 
sollicitations poiir^tbiis les genréff*fl*eîn^îdî^ 
Depuis 5o ^ns, ic*est-à-dîré , ^àn's le tetiis 
mêraèt)ù ropinioh pulilique s*oppb^oitlépltis 
aux 'prétentions èxclxtsives des-ge^titilshom- 
raes ; ilèêauvernéôrent paroissort cVôîre que 
totis- les emplois- ^^ - qnétque^îtfip6ir tàxi^ce 
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dévoient leur être exclùsirement réserves ; et 
quelques années atant là révolution, on vit 
déclarer par une ordonnance militaire , qu'il 
faxvlroit être noble depuis quatre générations 
pour obtenir une sous-lieutènam;e dans un 
régîmei^t. Plusieurs parlemens prirent un.' 
' arrêté semblable pour la réception de leurs 
membres. On confioit la balance de la justice 
à de jeunes gens qui n'fivôlent presque pas 
étudié la jurisprudence , qui sortoient depuis 
peu de tems des troupes du roi , mais qui 
avoient fait le^ preuvesqu'exigeàiént l'orgueil 
du tribunal \ et comme ceux qui étoient dans 
le cas de feire ces preuves , ne se présentoient 
pas en npn^brejSufEsant, on avoit soin de sup- 
poser nobles lesplébéïens quilessuppléoient. 
J'ai donc eu raison de dire qu'avant la révo- 
^ lutioUj» la noblesse de la naissance procuroit , 
. depuisquelque tems, plus d'avantages qu'elle 
, n'en avoit jamais donné. Il ne faut pas croire 
^ cependant que ces avantages fussent répartis 
ayec égalité ^ntre tous les gentilshommes • 
, On sembloit vouloir interdire au mérite mê- 
m«, dans c€|ttedasse , tout espoir de récom- 
; pense. Les premiers grades furent destinés, 
ifl^i^ fatnillesi qui fréquentoient la cour, ou 
i qui pouvoient y trouver de zélés protecteurs } 
et la plupart des gentilshommes , condamntés 



ic passer lètif'Tiô^'daïîs fes grades itiférienrs de 
rarinee, né proétoierit pas de Teacclusion pro- 
HiancéQ contre lefe autres citoyens. Ilsétoient 
omÂme'plus int^res^^s que ces derniers à Toir 
jdétruire tous les>obstacles qui s-opposoîcnt 
Ard'âflrancem^nt du mérite , parce que leur 
oaai&sanoe létir facilitoit les pretniers pas dans 
4a; carrière. ^ 

: 'L^esprit de noblesse , c'e^t-à-dîre l'amour 
' Aes diàtinctidUs , deVenoit'une fureur épldë- 
.*jni(pie. Dès èju'tin plébéien ae^uëroit des ri- 
ichesses, où qu'il ptfrVenoit , à force d'intrî- 
cgues^ou de persévérance, à* de procurer un 
:?eraploi honOî^able^, il quittoit le nom dé sa 
«famille , achetoit des titres , oulésiisurpoit , 
.et in'épargnoit aucun soia pour niasquQr 
-Fobscurité de son origine. La mahie âe sll- 
Justrer étoit même venue à cet extès ridicule , 

• que la plupartd^s nobles ou dè^ anoblis , mê- 
me ceux qui n'avoîent aucune, proprîété^ , 

' s'emparpient des titres de comtes , vicdmtes , 

• marquis , barons , chevaliei*à , sans la permis- 
sion du roi ; et le ministre îgnoroit ou trahis- 
soit lès intérêts dû souverain, jûsqu^à souffrîr 
que des sujets se décorassent eux-mêmes de 
dectitrés honorifiques gfu^il dVoit seul le droit 

• de décerner , et qui pouvoxônt accroître sdn 
-laflùénce, , - - 



C H AP I T R E X I I I. J 

JDe quels avantages doivent jouir les nahlsf^ 
dans une monarchie. 

J^ A noblesse ^est presqu'^iis3l aiicienne qiîe 
le genre humaixi, Sti Ton enteiad par oeinu^t 
l'illustratipn de certaines faziaUe&. Ëlleieat de 
tousles'gouyememens , de tous les,peya j elle 
existe mâme che^ les $auyages» Ile«,t si natu- 
rel qu'oii s'JiQçoje de la gloire de ses aieu±>^ 
et que la reconnoîssanpe d'un peuple s'ô- 
tendé sur la postérité de seS/ bienfaiteurs ! 

Le peuple , lorsqu*il^'est pas perverti par 
de coupables sophistes, est toujours disp<oisé 
à considérer , à chérir les descendans de ideux 
qui ont bien servi Tétat \, il faut qu'ils $e 
montrent indignes de son estime, pour ne pqs 
en jouir , car elle leur est acquise d'avance. 

Tous les états anciens ou modernes ofïrent 

4 ■ 

*^e nombreux! exemples d^ la .considération 
du peuple pour les familles illustres ou pour 
les desccndans des grands hommes. Dans 
l'état le pli^s démocratique dont l'antiquité' 
nous offre l'exemple , celui d'Athènes , ui^e 
naissance distinguée . facilitoit l'accès aux 
premiers emplois. On avoit exempté de tou- 
tes charges publiques les deseendansd'Jiaf- 
■ . ■ • ' I^ • ■ 



taodius et d'Arîstogeton , de Chabrîas, df© 
Conon et de plusieurs autres. , On dota les 
filles d'Aristide, on* fit nourrir son fils au 
Pry tannée (i). 

/k. Rome *, quand le peuple eut triomphé 
dans la causé la plus juste qui fut jamais , 
qu'il eut obtenu l'admission des plébéïeris 
aux premières dignités de la république , 
satisfait de la possibilité d'y parvenir, il 
s'obstina long-tems à nommer des patri- 
«ciens , malgré les intrigues et les sollicita- 
tions de ses tribuns. « 

Un très-grand nombre de familles nobles 
de France ont fourni des guerriers qui se sont 
signalés par leur courage , ou des magistrats 
qui ont rempli avec distinction les premières 
dignités du royaume. De prèteridus philoso- 
phes taxent de préjugé absurde l'intérêt 



( 1 ) M. Barthëlemi ^ dans son voyage d*Anacharsis , 
observe que , chez les Athéniens , on considéroit le^ 
familles qui prétendoient descendre des dieux et àe^ 
héros , et encore plus celles dont les auteurs avoient 
donné de grands exemples 4e vertu ^ .rempli les pre- 
mières places de magistrature y gagné des batailles , et 
remporté des prix dans les jeuic publics ; que beaucoup 
de personnes , pour partager cette considération , se 
fabriquoient des généalogies 5 que cependant les nota- 
bles ne faisoient pas un corps particulier , ne jouis- 
soient^ d'aucun privilège , d'aucune préséance 5 que 
leur éducation leur donnoit des droits aux premières 
places et des facilités pour 7 parvenir, J 



qi^QP ^protlve pour les deacendans de c^vx 
qiji ont bien mérité de la patrie. Je soutiens 
^3fl&/^^uJ?^^fi'^5^ ^^ )^ste et respectable , et 
qu'^l^çxpt-erapar-tout oi^ n'aura'pas pénétré le 
^ de;cniey^Çgré jde corruption et d'ingratitude. 
'j Q}}9lfl^^ i dans tous. le^.gouvernemens , on 
d^ting^î.ej.des familles illustres , il y a des 
djifjÇérences à remarquer dans le genre de ces 
4îf tipÇtiqns. Dans quelques-uns des états 
mpc}ernes , comme autrefois chez les Grecs 
et:I^ R^inains, elles ne sont fixées que par 
ropin^pxi; mais , dans la plupart, des per- 
Sjonnes sont autorisées par les loix à porter 
Qtà.traîismettre à leurs desjcendans des titres 
fmijlTjdiqrierit la noblesse de leur na^issance. 
^Ivaj p,oJ)le5se légale ,, dû la décoration liéré- 
4i{glre.dont oj;i vient de parler, est connue 
dlaps des états très - 4espotisques , comme 
dans les raonatchies tempérées , et dans 
des.étâîs républicains. Il est néanmoins bien 
évident que le gouvernement monarchique 
^i5t,,cplui avec lequel elle s'allie le mieux, 
. ^JNlïachiavel conseillé aux monarques d*a- 
voij" .de? nobles et de leur subordonner les 
biens- et- les personnes des plébéiens, afin* 
4it-iî , que le prince puisse , en satisfaisant 
l^ambition des premiers , obliger les autres 
à, supporter le joug que la force seule peut 

■":'■■■•;■ ; . • 14 
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leur faire endurer y et qu^îTy ait àrksî pfdSi^ 
portion entre ceux qui contrai gnertt et ceûiè' 
qui sont contraints (i). On voit qiié Ma^^^ 
chiavel veut parler ici d'ùîïe autorité ^^aVbî-^^^ 
traîrè et tyraiinîqùe , qu'il compte poû^ riëil/ * 
la sagesse de l'adminiistratibii et le.tbi^hôur 
des sujets , le plus solide appui dé tout gott-* 
vernement. Il propose le régime féodal souigf ' 
lequel ont gémi si long-tems les peuples dé' 
l'Europe. Au surplus ^ *c,e fégime n'est pas^ 
moins Fiîneste à l'autorité royale qu'à la féli- 
cité publique. Le roi est bientôt ténu lui- 
même sous le joug qu*împpsentà'ses sujets 
ces oppressseurs privilégiés. Il n'a plus d'autre' 
ressource que de se liguer avec les oppriniés' 
contre l'ennemi comtnùYi j et c'est ainsi qtte^ 
par rajETranchissemént des peuples , se soitt^ 
relevés t6ûs les trônéôde rEuroJ)è sur les 
débris de la puissance féodale. * 
, Il est très-dangereux I même dans les mo- 
liatchies absolues ^ de donner aux nobles 
trop de privilèges , quoique leurs préroga- 
tives commencent par être dans la dépen- 
darce de l'autorité royale. L'expérience dé- 



"T" 



(i) Gli altrisiano costretti à sopportar quel giogo f 
che laforza e non alùro mai puofar sopportare lorOf 
ed essendo 9 per quesita "via, proportione da cjii 
sforza à chi è sjorzato , stanno fermi gli uomini ^ 
cias^u^no nel Tor^ine loro*, Sopra la prima de<ku%.* et' 
T*'LiviOf cap> 3q, L 1* 



, ,.\ 6^V. ........ , : 

môàtré combien ils jpeuvent éilsùite ëii àbù* 
ser contre le trône. A plus forte raïsbirf, sïl^*^ 
pouvoir du monarqub est limité par deis loîx " 
fôndaméptales et par des corps politiques , 
les privilèges des nobles n'étant plus subôrr 
donnés à sa volonté , il a le plus grand inté- 
rêt à ce que Tillustration de la naissance no 
donne aucun avfiuitàge qui ne^sse rapporte' 
directenient au maintien des droits de la 
couronne et de l'ordre public. 1 

/Montesquieu a jugé la noblesse tellement 
nécessaire dans les gouvernemens monar- 
clii(.|uejS , qu'il a cru devoir adopter cette 
xnajtime , [point de monarchie sans noblesse. 
Combien il est utile en effet que des hom- 
mes ayant sur le pefuple de grands moyens 
d'influence , soient liés , par leur situation^ 
au soutien .de l'autorité royale. 
- Il peut convenir à l'exercice illimité du des- 
potisme, de ne permettre aucune distinction 
parmi ses sujets , parce que les hommes dis- 
tingués par leurs richesses et leurs préroga- 
tives , supportent le joiig avec'moins de do- 
cilité , si l'on veiit l'étendre jusqu'à eux : 
mais lorsque tous les sujets sont abaissés au 
même niveau, le pouvoir du prince est moins 
solidement établi j car , si le peuple est mé- 
content ^ il n'a personne pour sa défense. 



Les îijres de noblesse prpc^^irenf ^^^-fi^^'n 
ronne, parles anoblissemensÀ un moyen de 
récompenser le$ services , ou d'influer sur des 
personnes à portée de la seconder. Il peuventM 
mainLtenir une ëmulatioQ salutaire entre les r 
Citoyens , si le gouvernement sait la faire nai-^ 
.^tre.Les uns voudront prouver qu'ils méritent 
l'honneur d'être distingués comme nobles ; 
les autres ambitionneront la gloire bien plua-- 
touchante pour un grand caractère , d'être les 

, , , ' ce ' 1'. * ■ ■ I' • J 

seuls artisans de leur illustration , et de ïals- 
scr àleurs enfans unnom qu'ils ont surendre* 
honorable. La noblesse donne sur- tout un 
grand encouragement à la valeur militaire (i) . ^ 
Il est bien rare,qu'avec le souvenir deé actions 
brillantes de ses ancêtres, dp Veuille s'avilir 
jusqu'à se montrer lâcliedans pu coralVat.^ ^ 
Dans une monarchie absolue , le sonveraîii 
«aura facilement quels avantages il doitla^s-* 
sera la noblesse. Il est très-coavcnable'qu'elle 
». ■■. . ■ ■' 

• ( 1 ) Saluste met clans la bouche de Marius une belle ré-; 
flexion ; il l«i fait d'ire , eu parlant d(?s nobles : « Ce qu'iU, 
s'arrogent, d'après la vertu d'autrai , ils le refusent à la 
mienne^ parce que je n'ai point les imagos de mes aïoux y* 
et que ma noblesse est nouvelle \ et cercainemenl il yauK. 
mieux être soi-même l'auteur de sa nobUsse , que d'avilir 
celle qu'on ft reçue'. Quodex aliéna virtute sihi arro» 
gant 9 idmilii ex meâ non concedunt; scilioet 'quiainia'- 
gi/iès non habeo et quia mihi nova nohilitas est ,• quant 
eertê peperisse metius est quant acceptant corrupisse* 
Bellum juguTthinum* 
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Éoit/tiri motif de préférence pour former là 
è6\ir du môti arque, pour parvenir aux emplois 
împortans .'Quand deux hommes sollicitent 
cil même teitis une dignité , que Tun rappelle 
les services de sa famille et promet de suivre 
lés mêmes traces j que l'autre ne peut être re- 
commandé ni par son propre mérite , ni par 
celui de ses aïeux, il est évident que le pre- 
mier doit l'emporter sm* s6n rival- N'étant 
connus ni Puri ni l'autre par des qualités su- 
îpérieures , on doit être disposé à conjecturer 
favorablement pour celui h. qui un nom illus- 
tre doit inspirer des inclinations généreu- 
ses : mais que ravaritage d'un nom illustré 
disparoisse devant le mérite. Si les nobles 
attendent tout du seul hasard de la naissance, ^ 
ils ne feront rien pour se rendre digne de l'es- 
time publique et de la récompense du souve- 
rain 5 et le mérite s'éteindroit bientôt dans 
toutes les classes , par \é défaut d'encoura- 
gement. 

Cette préférence pour la noblesse ne doit 
point être déterminée par une loi. Ce seroît 
gêner l'-exercice de l'autorité royale ; il suffit 
de s'en rapporter à cet égard à la prudence 
du roi et de ses ministres. Dailleurs , les no- 
bles , par les relations de leurs familles ; par 
la considération qu'inspirent les services de 



lenrs maisons^ ont tant de mayettâ. ponr $e 
£ui*e accueillir à la coUr d!u monarque , ot^ 
pour en obtenir des faveurs , qu'une sembla-^ 
ble réserve leur, seroit inutile autant qu'^èlle 
seroit nuisible à Tintérêt public. 

Il est extrêmement avanta^ux à lin gôU"*^ 
vernement monarchique , qu'une classe parr 
ticulière soit favorisée dans la distributioi:| 
des emplois ^ et que les autres citoyens , pour 
s'élever aux premières places ^^ éprouvent ^e^ 
obstacles , etnepuissent les vaincre que par 
un mérite reconnu. Si tous avoient en espé- 
T$.nce une égale facilité pour parvenir, le nom- 
bre d'emplois et de dignités , nécessaire dans 
un état d'une grande étendue ,exèiteroit une 
ambition universelle. Personne ne voudroit 
remplir des professions utiles qui ne peuvent 
point flatter l'orgueil , et conduire à des dis- 
tinctions. Les arts et la culture seroient bien- 
tôt dégradés. Une éducation libérale , un 
certain degré d'opulence, sont ordinaire- 
ment nécessaires pour disposer à l'exercice 
des grands emplois. Les tyrans ont seuls été 
capables de mépriser assez les intérêts du 
peuple , pour les confier à des hommes dont 
rîén ne rachetoît les vices dç l'éducation, et 
qui n'étoient parvenus que par l'excès de leur 
bassesse. , 
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' Un bon aotLyetàiii ^ en préférant,^ à mérite 
jégal, leà nobles dans la distribution des em- 
.lilois^n'oubliera pointqne des citoyens dignefs 
ide ràdmiration i:àiivers(élle par leurs talens 
;et leurs vertus ^ sont nés dans la dernière 
•cIasse^du:peuple'« Il ne cédera point aux in-- 
•trigues ^ àla jalousie des familles ancienne^ ^ 
itoujôurs ennemies ài^^hcmiin^snausfeaua: (i). 
Le monarque éclairé tâchera non-seule- 
ment d'ôter àla noblesse ce qui peut la rendre 
' trop puissante et Iji mettre en ^at de résister 
< à son autorité légitime , mais encore d'abolir . 
*les prérogatives oiiéreuses ou humiliantes 
pour les autres citoyens. Toute prérogative 
qi^ine tient pas à resseiicé même de la sou- 
veraineté ^ reste nécessairement sous sa dé* 
pendance^ et ne doit être respectée qu'autant 
qu'elle nenuit point au bonheur géttérâl.Pour 
remplir ce but , il réduira la noblesse à n'être 
qu'une décoration honorable^ sans inconvé- 
niens pour le peuple , un titre pour les rangs ' 



( 1 j ticéron se plaignoit clés entraves et des peines que 
«uscitoient aux hommes nouveaux lesi nobles de nais- , 
sancc y qui , disoit-il , recevoient en dormant les bienfaits 
du peuple romain. Il cite Caton le Censeur, Quintu» 
- Pompëius, fils d'up joueur d© fliûtef Fimbria, Marins 
Celiua , qui n'étôicnt parvenus aux premiers emplois que 
pai« de pénibles travaux , et en bravant Pininiitié die* 
ikmilles nobles* Orat^in Varren^ deéuppliciisn 
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à là coiir^ ponr lea égards dans la Mciété^ une 
recoiumandatioû pour les emplois. Enfin , H 
prendra con^eil-db tems et des cîrconstaiicesç 
et > pour s'attadier les nol:>les', il n'aura garde 
d'exciter lin mécontentement général , bien, 
plus funeste à son autpi^rté,* que leur sati^ 
faction ne poiirroit lui de veiair: profitable.* 
Nous venoxia de parler des avantages dont 
doit jouir la. noblesse*, en supposant que la 
puissance législative soit'eiclusiTenieiat pla- 
cée dans les mains du roi :. mais il nous reste 
à examiner les questions lés, plus importantes 
qu'il soit: possible de traiter en politique', 
qu'il faut approfondir avec l'attention lapins 
scrupuleuse ,' si l'on veut avoir uïjie idée juste 
des causes de nos malheurs ,'et connoître^Je 
but vers lequel tous les bons citoyens doivent 
• réuinir leurs efforts. Il s'agit de savoir si, dans 
unte nionarchie où les impôts ne peuvent être 
perçus , et les,loix établies sans le consente- 
. ment.des représentans du peuple ,:tputes les 
fami^es nobles doivent être entièrement sé- 
parées des autres citoyens par une représen- 
tation particulière , ou participer à la repré- 
sentation générale, et comment doit être or- 
ganisé le corps des nobles destiné à mainte* 
nir les droits du Çrône et ceux du peuple i , 
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CHAPITRE X J V. 



rÇp^j^jr^^Tj.Qji du 7fi^^^ sujet. Examen dçs 

€^>ff Ç^^ peuvent produire des états* 

M^fkéraux Jfbrm^s par des représentations 

i Particulières d;u clergé , des familles ho* 

oies ^ et dupeuple ^délibérant séparément* 

jN'qu^ avons observé que dans un pays où 
''rassemblée des représentans delà natîo^ a le 

* droit d*accoxder les subsides , de concourir à 
l'établissement <ïes Toîx , et do faire juger Jçs 
ministres, lé trône est bientôt renversé', si 
l'organiçation même de cette assemblée ne 

'Yend'pas impossible toute entreprise contre 
, râuiorité du roi. On doit encore, dans cette 
^ organisation j^'se proposer un autre but , celui 
" aé prévenir des troubles intérieurs. 

î^ous avons yu qu'au commencement de la 

' révolution, lesparlemensetune grande partie 

yies nobles réclahioient pour les états-géné- ' 

f riùx de 1789, les formes de ceux de i6i4, 

'^ Vèst'âî-dîre , trois branches séparées , corn- 

* posées des représentans du clergé, de la 
"/noblesisé et' dès communes. Presque tous. 

"jpartoient d« la supposition que r^r^n? de la.^ 
^'^^bblesse doihprenbît tous les individus dé& 



Êunilles qui portent le titre des nobleSj>^ç*est- 
■ à-dîrey plus de cent mille personnes des deux 

sexes*;-/ : _ , :: \ 'y. ;•...'.." "> 

Les partisans des formes de 161 4 les con* 
Hidéroîent ainsi nïodifiées, pour le plus jgf'ànd 
'avantage des nobles, comme partie ès^èen-» 
' tielle de la constitution du royiitimè , èb'mme 
~îa seule base sur laquelle il fkllc^it ap^tf^^r Ig 
•félicité publique. ^ / ^"' 

Je soutiens que cette organisation d'étfl^fs- 
généraux en trois ordres , soit ,qxMB,oelpi delà 
npblésse comprît tous les individus nqblèa , 
pu seulement les seîgn^urs^ de fief, nerpow- 
roit garantir le trône , ni ^lau^tenir là tran- , 
qùillité publique. • ^ .-^ ^«' 

Pour prévoir les conséquences d^unéjinstî-tf 
tution , il faut raisonner^ d'après leç^p^a^sions 
des hommes. La révolution doit avoir nrouvé 
à tous ceux, qui sont susçeppbles de^înç- 
>truire , que vouloir fonder les gouvernepiens 
,çur Tespérançe de la vertu des pitoyei>s et de 
leur amour pour la patrie, 0st la plus dange^ 
reuse chimère. Ainsi, qu^ndj^pa^loraj de 
l'intérêt personnel , quan^* je le preç.drai 
pour la règle et la mesure.des„hjOns et (les 
mauvais effets d'une^institi^tipn,^quf5jP^- 
. sonne ne; s'offense de ce que je ^irai^QS, ^dif- 
férentes classes pu des différ^:a§ çoro?^ ^Jjp« 

^ celui 
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celui qui ak sent animé d'un zélé pur , coçsi* 
dère le petit nombre de ceux qui lui res- 
dem}}lent , qu'il n'oublie jamais que nos: 
vices seuls rendent le gouvernement néces- 
saire , et qu'il sêroit inutile dans un pays-: 
où règneroit la probité. 

• La différence des climats peut augmentërî 
ou diminuer l'énergie des passions, maisnèi 
cha^e point leur nature. On peut prévoir, 
par ce qu'ont fait les hommes , ce qu'ils fe-' 
rôient encore dans les mêmes circonstances j 
de manière que le passé est toujours lemeil-: 
leur guide pour l'avenir. Machiavel (i), qu'on 
accuse avec raison d'avoir dédaigné les prin*' 
cipes de la justice naturelle, mais qué'per-; 
sonne ne refuse de reconnoître pour un dea^ 
plus savans observateurs en politique , sou-i 
tient que , lorsqu'on considère le présent et le.. 
pMssé , on rencontre dans toutes les cités et 
chez» tous les peuples , les mêmes désirs , lesj 
mêmçs affections; qu'il faut recourir aû&> 
r-émèdes pjrécédemmerit usités j et si l'ori; 
i^'en trouve pas qui aient été mis en usage ^i 
en imaginer, de nouveaux, d'après la pces-i 
semblanciB des événemené. • i :/i ;:ri 

- . Dans toute eapècejde gouvernement^ en gé- • 
n^al,: c'est adppter les bases l^s.pl1ls vicieu^l 

■■ , . . ■ J- li n H 
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ses j: que de séparer du J)euple tousfcs îndîvî-f 
dus des familles nobles y d*en faire un corpi' 
particulier, de diviser ainsi une nation en- 
deux castes ( car le piot caste est le seul qui 
ïîende précisément cette idée) , et d'attribuer 
à ces castes une portion de l'autorité pu- 
blique. Si l'une ne réussit pas à gouverner 
l'autre , et qu'elles soient armées d'un^> 
puissance à peu -près égale ^ elles se feront 
une guerre presque sans relâche. 

• Je citerai moi même, à l'appui de dette opi- 
nion, un exemple dont on se sert bien sou- 
"vent pour. la. combattre ; c'est celui de la^ 
distinction des Romains en patriciens eti 
plébéiens. Tant ^^^e Cette distinction pro'^^ 
cura des droits divers , et que sur -r4:ou|^ 
"^l-entr^e du* sénat fat interdite aux derniers , 
quelle fdb la situation de là république ? 

' Les patrioielis , lîgués «iitr'feux contre lôJ 
peuple , abu^sèrent deleur .|)ïrissance5 ils r^ 
duisinént les plébéiens au isort des esclaves j 
ils élempâivèi^ent de toutes les terr«B conqui-: 
^fisy. La/ pauvreté inilhiplibit leurs débiteurs ^ 
aruxquals ii^ iaispieiït éprouver, les traite^ 
mens les plus cruels; Le sénat , qu'ils xoiàpô^. 
sé^n^ ^olusi%env9nt , i^efusoit de. supprimer 
les abus dbpt^ro&tdien): Ibè pppresseuri'(t);^ 

1 ) Dein ser^ih'' hnpin^ia ptitfèè )flhhhm exercer^ t" 
de vitâ at^iA tcrgo régis mort coT^uUre^ BàUà^ y 



Leseffbrts deS'plëbéïenQ pour briser lé ]Otrg,* 
entretenoient le$ troubles de l'état. La guerre 
seule faisoit cesser la discorde intérieure ; et, 
dans l'excès de leur désespoir, on les vit plu- 
sieurs fois se laisser vaincre volontairement 
dans les combata, pour arracher au^ patri- 
ciens qui les commandoient j les honneurs 
de la victoire» 

Ceux qui attribuent à cette distinctioxi lé. 
prospérité de la république romaine , n'ont 
pas bien calculé les époques^ Il ne s'est écoulé 
que soixante-six ans depuis l'expulsion de 
Tarquin, avant que les plébéiens aient été dé- 
clarés éligibles pour le tribunal militaire , ( pi 
ne dîfféroit du consulat que par le irom ; <|na- 
ére-vingt-seize ans , avant qu'ils aient été éli- 
gibles pou^ la questurç,et centq^^uarante-dt ux 
anls pour le consulat* 11 est vrai que certaines 
fonctions furent encore réservées aux patri- 
ciens , jusqu'à la fin du second siècle de la ré-* . 
publique; mais on ne doit les considérer com- 
me formant un corps séparé^ du peuple , et . 
•revêtu d'une partie de l'autorité , que pen- 
dant le tems où îU pouvoient seuls être ad- 
mis au sénat. Dès que les plébéiens parviii- 
rent^aux premiers emplois , l'entrée du sépat 

fragm "hist. liv. i. cdp Jj^-Kepl^ri vinclis r^ohiles dû-* 
mos et uhicumque patricius habitet, ibi cciM^em pri* 
vaiurft essç* Tit, Liv. lib. S, cap. 36, 

K % 



( M8 ) 
leur fut ourerte. Les sénateurs, destines à 
contre- balancer le pouvoir du peuple , à tem-^ 
përer la démocratie, ne furent plus dévoués 
aux prétentions , d*un petit nombre de ci- 
toyens. Il eût été bieH utile que le sénat eût 
constamment joui avec indépendance d'une 
partie de> la souveraineté ;. mais il ne Tétoit 
pas moins qu'il cessât d'avoir des intérêts 
contraires à ceux du ppuple. 

Ce n'est dohcpas à l'abolition des privilèges 
des patriciens qu'il faut imputer la ruine de la. 
république , puisque leur pouvoir n'a duré 
qu'environ un siècle , et qu'elle en a^ subsisté 
près de cinq. C'est l'accrpissement successif 
du nombre des citoyens romains qui , "rem*- 
plissant les assemblées publiques d'une popi* 
lace indigne d'en exercer les droits} c'est le 
pouvoir excessif et l'ambition des tribuns ; ce 
senties armées levées chez les peuples con- 
quis, accoutumées à suivre aveuglément leurs 
gériérauxindifférensaù sort d'une ville éti aix- 
gère , qui ont permis aux factieux d'avilir de 
sénat, d'introduire la licence, et d'établir 
la tyrannie, en prétendant combattre pour 
la liberté. j: . * . 

On objecte plus souvent encore l'autorité 
de Montesquieu, que l'exemple des patriciens 
. de RQm^.. Jo sens tcut ie respect que méilte 
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Tatitelir de l'Esprit des lolx , Vun des pjus 
beaux ouvrages qui aient lionoré rintelli^ 
gence humaine. On peut réfuter plusieurs de 
ses observations hîstoricjues ; mais dan^ les' 
principes qu'il a professés , bien peu sont sus- 
ceptibles de modification. ïl est très- simple 
qu'on lise avec prévehtioh tout ce chapitre , 
si Toi^ croît qu'il est condamtié d'avancé par 
la doctrine de Montesquieu, J'aroue qu'en 
parlant de la monarchie éii général, il, à dé- 
signé }a noblesse comme un pouvoir interm^'^ 
diaire ; maïs on doit prendre ici ces expres- 
sions dans le sens qx/'il leur a donné. Il ^cal- 
qué tous les caractères du gouvernement 
* qu'il appelle monarchique , sur celui cte 
France , tel qu'il ^x'îstoït àû raohfent de sèis 
écrits. Il s'est exprime sur ce sujet avec une 
telle rései^ve , qu'il fà\it long-tems méditer 
. pour parvenir à iécbiripriériçire. Il ne dit point 
daireméiit qUel est le potiVoir inrermédiairè 
doïït les nobles doivent jouir : il paroxt qii'îl 
le fonde srur lés prérogatives féodales , puîs- 
^ti'il'i^ppase qu'on ne^eut guère séparer la 
dignité Hu noble de delle'de son fief (i'). Ces 
prérogatives ne ddnnant , ^depuis Richelieu, 
aucune autorité légale , il seroît difficile 

d'expliquer cdmmcht elles établiissloient ^ 
•'-■* • - ,1,1 

( 1 ) Esprit des ioix ^ liv; S • chap. 19. 
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dans ceToyaume , un pouvoir intQnîiédiaîre. 
. ,MpntesqTiieu iie.met aucune différeuce en- 
tré la monarchie et le despotisme , si ce n'est 
que , suivant lui , dans la première , le prince 
a plus de lumières , et qu^ les ministrfBÇ y 
sont infiniment j)îus habiles. Il obseryçquç 
dans ces deux ^Q\iyeTj^^v^idX\s^lepoi£Voir{'çst 
le mêmej etqucj de quelque côtéq^e IçprfJfce 
se tourne ^ il emporte la^b^kinçe > ep qi^^il, <^^P . 
oh^i. Or ^ comme il* déleste lo fîespotisfçp ^ 
J.usqu'au point dé dîrç que lemalmêpie^ qui /^ 
limite est un bien (^a), on peut qu'il nedû^t pas 
s^ montrer difïîçilg sum- l^naturede^/y^z/vp//'^ 
qu'il croit propres à le tempérer. ^Ujssi ne 
craiut-il pa^s d'in^Uquer plusieurs g^bus frès- 
nuisibl^es j.comiDie necerss^ires dpus ce gou- 
verjipm^nt. On peut même d;rp fl^ji'ij £^\\ de 
la monarchie une satyj^e beaucoup trop exa* 
cérée^tout en dis^ntqu'il U'ap^i^l'^fit^iîtion 
de lafaj.re. Que ceu?:;quiïi'çns9gîip.as con- 
jvaincus xejisent ay^c atçeijtip^^^ft çli^ip^ .5 , 
6 y 7,1, 3, ?J le çh. %^ Jf y^ 4, ^e l'Êppfk dieft Iftîx. 
^ ^ Ce n'est pas. de la^ôparçhie ,^^^1^14$^ Ta 
décrite Montes.quicu'^,qu'il est ifii\<l:w^tion , 
^ mai^ 4'^P^ WPn^^rcUije^^YPÇ dp5..iéç^t;s^gwér 
rauxpériodique6t,ayâ,îitliçiilyef?efr 
sid^s.M.Qif%Xes!cpïexk^ ayfi|f jt pl^:jté 4^ J^û^ohai''- 



( }5^) 
jçjiîede sc^n tems , n'a pas dit un seul piat4^5 
jé^,^t§-g^nérwy. ; il » stipposé iau rqi le 4^^^f 
4'exiger tous les tributs qp'il crpyoitBflcg^f 
paires, Ain^i, I4 plupajrt <J^ 8est)bserv4ti0P§ 
frur 1($ gouveruemept iftonaxchîqua, nq pi3l*r 
vent nullenient s'i^ppliquer ^.u gouveri^^0içnï 
ipi^te q)xe deraandoit la France entlè^ejjjlj^ 
jQç^x qui rpnt cite powt propver que tous le# 
individus réputés nobles doivent avoir fctntç 
TfjprésBntatipn particulière ^nx étatsrgç&é- 
;aux^ ont prouvé 3eiileai0»t qu'ils ne l'avoiwl: 
pas enteiidft» ; ' ' 1 ^ 

Mon tesquiie.u a parlé, dansunseulchapitrei 
des fprme§ q^e;4<>iÉ aVoir I4 représeintatîo» 
du peuple , d^^àine mon^rcHonaixte , et dç 
rinfluence que doit javoirla noblesse drains un 
pareil gouvernement ^>c'ie6t'dafas son tableau 
lie la cppstitptipn d'Angleterre* On vm^a |>aap 
to^tce qjai gie-re^te à dlrie , que i biendoisn dé, 
soutenir une doctrine jcontraîre à la sieniie^ 
je serai souvent dans le cas d'invoquenon 
autorité. j - ' ' . 

: Si les états *• générailx étoîént fortn^s de 
plusieurs chambre^'- qiijB , dans î'unê, ffiisett^ 
représentés tous leè citoyens nobles j dans 
tihe autïife , tous ceùi qui ne le spnt pas , 
q«ieUi]!Eipyen6 auroitle' roi pour maintenir 
son autorité ? On devroit çav^pir pay #3&p^r 



< i52 ) 
1*161106 , qn'iiilë naissance distinguée ne suffit 
I pas pour attacher aitix intérêts dti raonarquel 
La ilbblesse , quoique naturellement énnç-^ 
nlie He la démocratie pure , de l'esprit popu* 
îaire /ou de régalltëMabsôluè , peut cependant 
s'iadaptet* au gouvernement républicain , sur- 
tout s*il est B>r*istocratique ; à plus forte rai- 
son p^ùt^-elle' se concilier avec i'avilisseirïêïit 

dêia royQùçéy*<= . : 

L'ancieîinè'"ftcvbïesâe de France a même 
Utié opinion chimélique très-pféjudiciable à 
la puissance royale , c'est de vouloir remoh- 
JST jusqu*à la conquête des Gaules, de se 
croire fondatrice dis la monarchie , et de ne 
jM^întrCdnsidér-ei? les prérogativea dont elle 
ayotti^ qommè émgtiïèes de la couronne. Cette 
erreur est egaleihènt soutenue par la noblesse 
iio|avelle > qui tâche de se confondre ave<î 
è'anciBimei! l>ê ïjoi n'est , dans «èé systêniie' j 
(ptrhm'préniier geiitiîhomine(i). '' ' 

iy^-^^j-..p-.- ' f il"., "■: i ' A — : • v; '^JU.; i ■ 

(.1 ) Deux de nos rois , François I et Henri IV, dan^ 
leurs conversations avec ceux qui les environnoient , se 
fÔjitrplijpieT^'s fai^iisSàxi é-:lti qua)ité de gentilshommes ; 
mais daps un tems où tous ceux qui faisoient profession 
^s àrnies étoîeiit fêptTtés téh. <5n a souvent rappelé cet 
^xpifes^ions , sanos^remarqiicr ia différencetdes fems. Le 
trône , source de tous les honneurs , est tellement au- 
dessus 'de toutes lés distinctions admisei dans l'état ^ 
Ifu^on ne peut, s^ns iffoiblir.sa dignité , y^jèiîidre un 
titre qui fait descendre, le roi au rang de ses sujets : le 
cidfyfe la nation i^ jTéut faire partie d^aiîcûné classe 5 



Les familles nobles ne peuvent .être cons-* 
tamment disposées à défendre les droits dti 
monarque , qu'autant qu'il leur réserve ses 
faveurs ; qu'il les fait entrer en partagç de 
f on autorité ) qu'elles le considèrent comraé 
le gardien de leursprivilègés, ou qu'a'^antdes 
dîfîérens à soutenir contre les plébéien?, elles 
jugent prudent de se liguer avec lui ) mais si 
elles se croient assez puissantes pour maînr 
tenir elles-mêmes leurs avantages , ou si elïes 
soupçonnent le prince de vouloir les res- 
treindre , elles sont presque aussi disposées 
aux factions que les autres classes. EUes doi- 
vent plus redouter les troubles que le reste 
du peuple , parce qu'elles ont plus à perdre j 
maïs cette différence est compensée par la 
jfacilité de se réunir prdmptement et de for- 
mer un parti. 

- Des nobles, pendant toute la durée du 
Irégime féodal , c'est-à-dire , pendant plus de 
sept siècles , ont dégradé tous les sceptres de 
l'Europe. L'hîstoire de France et des autres 

.ss -^ = _ . . . , , ^ 

et y ^i\ Toiiloit bortdesceiidre jusq^u'à prendre une qua- 
lité comntuno à ceux qlii lui doivent rqbèissance, celU 
de citoyen pourroit séale lui convenir, par cela m^ma 
qu'elle exprime des devoirs envers la patrie , tandis que 
celle de gentiRi^ommë à' exprime qu^une distinction su« 
bôrdonnée '^uT dùpÉp-olt devant la majesté royale , et 
qui^epcut mrénte^cô'aVciiir aux princes du sang royal ^ 
puisqu'elle est très-inférieur à celle dont ils jouissent. 
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monarchies çs}: remplie dff r4ci{: dç^tïotthles 
qu'il$ oi>t occasionnés, (i)/ 

Il est trè^-pçn^arquable que Jp paya où Pau* 
torité royale çst restée le pluslqpg-tçips daai 
iè dernier degré dp foiblçrsa^ ie$J^ jdiépen-^ 
danqe y est précisément celai où tpujS |e4 
nobles de nais5aï^pe ont conservé Iç plus de 
pouvoir. 

Je ne prétends pas que la npblesse ne soit 
jamais utile au tirône." J'ai dgj4 feçôpnu 1q 
principe çôntrairp, çt Tof^ pourroit çitpr «» 
sa faveur plusie^rs exemples nj^jpior4bl08î 
mais je dis potptjuoi ^Ue n'eçt pas tpujoura 
utile, pourq^ioi/.pn np pouyoit pas espérer 
qu'une chambre de représentapsde tputç^ks 
familles nobles de France , fût çpnjStaipipïntÉ 
attachée au maintien de l'auforité royale. 

Quoique presque tous les roisdel'Eur^pft 
doivent la plus ,grande partie 4e; leur auto- 
rité à rétabUsseraent des communes . il $^rait 
b^en moins possj.J)}e encore de trouviez ,.du9 
une représentaîipi^-particulièrfl <|®. tou$ «si 

""fO B est même trèsrT^re et très- d^fiÇcilç que 4®f troM«» 
bleis dangereux puissent, preiîclre uaUsaucfj ,».s!fls Jie ^q;^ 

fias T\f'^^^'*^" *v'i««> Irxî *<^.l^lz'wr^ ^^tm Ia» -mM^wmÎaw^ ^Î^>»«*A«^0 (l'aA^ 

àmat ( 
Pétiaf^ 

CQutagé qii'fHs^çire"!^^^ j4ç../%0j;i^ftr, Wilf 

crainte du mépris, "r, * .,,; ,: 






cîtpyens nop nobles ^ ur^Bpp)ii solide ^T\tSL^ 
vëur dé la puissance du roi. Ils sont, comme 
îa noblesse , disposé^ à combattre pu à soute- 
nir îe trône, suîvantletems ,. les circonstan- 
ces , les préjugés dominant , leur niéconten- 
tement ou leur satisfaction ; ils sont même 
plus suscieptibles de désirer de grands chan- 
gemeris dans Tétat, 

Si les nobles avoient pue représentation 
particulière, les ^utr.es citoyens voulant, àyec 
raison, se prpci^^rer^pne égalité de force, et 
de crainte de lepr donner une double in- 
fluence , n'élirpîentppint de gentilshommes^ 
. si ce n'est quelques factieux qtA promet- 
troién^t de servir leurs passions* 

Eh Fiancé , îâ plupart des personnes riches 
ont acquis la iidblesse par dés charges ou par 
lettres du prince. Uij bien petit nombre de 
citoyens non nobles peuvent vivre du revenu 
de leurs propriétés, Aijisi,.en retranchant 
des communes ou dû l'iers-état tous les nobles 
Où étripblîs ,' on verrait dans sa représentation 
peu d'homriiest intéressés au. maintien de la 
IraftquîUité publique, peu dlionimes ayant 
plùô/à perdre qû*a gagner clans Tanarchie. 
Elle seroit toujours cb;npo§éb en grande par- 
tie dé cens de loi . On peut même dire que par 

frr-/;;^'^ ,. •"•:'-• if^- ■ . :•; O.-^l' ' ./"^ ^ *^ t 

la séparation totale de tqus ceux qu;i portent 

rr.y.V V ' ■':ù >:ry.'/:-j;c':-.::-:> no :îrfj...r ^ 



y 



le titre de noblps , la chambre du tiers-état 
seroit presque toujoxirs disposée à exciter les 
passions de la multitude. Cependant cette 
chambre, ainsi organisée, seroit la pluspuis- 
sante , parce qu'elle seroit regardée comme 
représentant la généralité du peuple, qu'elle 
jouiroit de l'affection et de la confiance des 
dernières classes , et qu'elle auroit tous leô 
moyens de les diriger A. son gré. 

Quant à la représentation du premier prçlre 
ou du clergé , quoiqu'elle dût être plus favo- 
rable à Pautorité du roi, elle auroit trop d^ 
circonspection , trop de motifs de satisfaire 
* Jes autres ordres j son existence même , com- 
me corps politique , seroit trop précaire'pour 
qu'elle pût offrir à la coilronne une barrière 
suffisante. ; 

Une chambrç des représentans du clergéa 
des inconvéniens particuliers. Quelque res- 
pectable que puisse être le sacerdoce , il n'en 
est pas moins une profession dont la disci- 
pline doit être sous la surveillance de la sou- 
veraineté ; maïs si les ecclésiastiques forj 
moient entr'eûx une branche du pouvoir lé- 
gislatif , et si leur consentement étoît néces- 
saire pour toutes lesloix, ils acquerroientune 
» indépendance absolue ; et la réforme des abus 
qui existent bu qui pourroient ^'introduire 



dans le clergë , devîendroit impossible , lors- 
qu'elle ne leur conViendroit pas/ Il est juste 
que le clergé puisse avoir se$ assemblées pour 
régler Tenseignemefit religieux ; mais il est 
contraire à tous les principe^ , il est directe- 
nient contraire à son institution , qu'il parti-» 
cipe en corps à l'administration de l'état. Une 
pareille autorité n'a jamais été son partage , si 
ce n'est dans les siècles d'îgnorance , où les 
rois trembloient devant lui. Quand les états-' 
généraux ne donnoient que des doléances et 
né revenoient qu'à des intervalles très-éloi- 
gnés,il étoit beaucoup moins dangereux qu'il 
en formât une partie distincte j mais, associé 
au pouvoir législatif , il est facile de prévoir 
tous les maux qui pourroienteïi résulter. 

Qu'on juge de la terrible position d'un roi , 
attendant du consentement libre de chacun 
de ces ordres , tous les subsides dont il a be- 
soin, toutes les loix nécessaires pour main- 
tenir le repos public. Jamais , avec les inten- 
tions les plus pures, il ne seroit assuré de la 
majorité dans Ijes trois chambres à la fois. Ja- 
mais il n'auroît assez d'influence dans les 
élections , pour empêcher le choix des hom- 
mes turbulens. Il faudroit avoir une abon- 
dance inépuisable de faveurs , pour se conci- 
lier les suffrages du clergé^ de la noblesse et 



âxL tlèrs^état j dont les diéputés pourroîent; 
être changés à cllâque çbhvécatibh d'étâts*- 
génémiix. Aiie^rietlés chambrés n''étàntfdri-^ 
piée de , iMembres perpétuels^ it n*y àuroit^ 
dans la légiâlation , point de système suiyi^ 
point de maximes constantes. 
* Si les cfeht niîilè individus nobles qui ëxîs- 
èétit eh France , coiiservoîeVit des privilèges -^ 
que le monarque en fût lé protecteur , et qu'il 
leur donnât des préférences dans la distribu- 
tion des grâces et des emplois , la chambre du 
tiers-état seroit oposée à la couronné , qu'elle 
J-^gârderoit conline liguée stvèc ses rivaux. Sx 
aU ôontr'fiiré la cour é.lioLt convaincue qu'il 
faudroit répartir les faveurs de manière à se 
procurer dans chaque ordre le plus grandf 
crédit possible , les nôbléJi', âîors traités par 
1(^ monarque, c'otoiiie Je^ autres citoyens; 
ne seroient plu$ intéresséa à soutenir $e^ 
drbits. ; • . 

^ ' Tous les membres d^urîe classé a^ant leurs 
propres députés, me plac^roietttleùr àfFection 
et leur zèle que dans les in téffêtade cette classé 
Les nobles ne connoîtroîeiit.qliê la chambre 
de la noblesse , les autres ^e §'occuperpient 
que de celle du tiers état. Ces deux chambre^ 
hte séroîent pas moins ritaïè's , qtiànd même 
les nobles renoriceroieftl ài:oût aiitre J)rivi- 
lége qu*^ leurs titreà e% à levr î^eprékcritatîon» 
Si oUes ^e, se fôrmoient P^s bientôt des inté- 
rêts opposés., elles en STipposeroieht, ce qui 
])f()dtiirbit l^s m^mes côrtsëqilê'nces.' Ôhàqùè 
opposition de l'unfe aux èécisiorils dèî'àntre , 
seroit i^apx yeux de celie-cî , «ne fiôrte d'hios^ 
tilité , deviendroît un sujet de reproches , un 
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prétexté fM*»ràîgrirrordrè ëhtîéi-. lôpetipî^ 
n'auroît aucune confiance dans la chambre 
dés nobles 5 elle lui seroit absolument étran- 
gère et ne llli paroîtroit jamais que l'ennemi^ 
de ses dfoitè; Indépendamment des objetJ^ 
sérieux dfe contestation , on auroit des q\îô^ 
relies d'amour-prôpre j la moindre impru- 
dence , le plus léger oubli en susciteroiert^ 
chaque joiu: ; et Ton sait qu'entre différents' 
corps , elles inspirent un tel excèis de haine ^ - 
qu'elle nte peu^ finir que par leur dés^ 
truction. t 

La discorde séroit d*aut,antplus violentfeï 
qu'il n'éxistérôit aucun moyen derapproche^ 
ihent soit entre les deui classes de commet? 
tans , soit entre leurs députés, puisque 1^ 
familles nobles seroient entièrement séparée? 
du peuple. La France serôit réellement ha* 
bitee par deux nations différentes . '^ 

On connoît les funestes effets que peuvent! 

{produire , dans les grandes assemblées } 
'amour des âpplaudissemens , le désir ad 
plaire à la multitude , de faire prévaloir sei 
opinions , de faire preuve d'un grand crédit* 
Je demande à tout homme de bonne foi , sî 
lés nobles et les plébéiens, pour se faire élire 
ddns leurs classes respectives, n'en flatte- 
roient pas, l'orgueil ou la jalousie. Dans lei^ 
états-généraux, l'es chambres auroient divers 
genréis de popularité j celui du dernier ordre 
sréroît dé déclamer contre la noblesse j celuî 
de laiièliiesije, d'exalter ses préragatives, dé 
là rappéli^ri aux îdées de chevalerie. Ainsi ^ 
deux! doctrines diredt€|«tieîit contraires se- 
roient àp^làiidiès dàîTs les d-eîùx diàmbres ; 
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et Içs orateurs chëris de Vnnç seroient dé-» 

testés de l'autre. \, 

Les nobles, n'ayant point à mériter les 
suffrages du peuple , n'éviteroient pas assez 
soigneusement d'humilier les autres citoyens 
Si le roi cessoit d'anoblir , la sépara tioq. entre > 
les nobles et les plébéiens deviendroit plus, 
prononcée , la noblesse plus orgueilleuse , et 
le. tiers-état plus jaloux. S'il anoblissoit en- 
core , en faisant sortir de la classe du peuple, 
les hommes riches ejt d'une, éducation per-, 
fectîonnée , il les' priveroit de toute leur^ 
iniluence; il s'en priveroit lui-même, et en 
diminuant le nombre des propriétaires par-, 
nii les concurrens à la représentation du^ 
tiers-état, il rendroit cette chambre de, plus, 
en plus dangereuse. 

L'habitude de s'observer avec défiance, de, 
contre '- balancer les forces dans les deux; 
chambres , passeroit bientôt dans tqutès.l,es- 
parties de l'administration. On voudroit 
pa^r-.tout égalité d'avantages ; on calculeroit, 
jusque dans les tribunaux et dans les emplois 
de l'armée , la prépondérance de chaque or-, 
dre. Les nobles craindroient d'être jugés par. 
des plébéiens j ceux - ci de l'être par des 
nobles , et tout seroit infecté dé l'esprit de 
parti. . . - 

Cet état d'opposition et de haine en- . 
tre les différens ordres , pourroit quel^ 
quefois convenir aux intérêts de la cou-' 
ronne, si elle avoit des revenus indépen-> 
dans et perpétuels , ou qu'elle pût ,. sans 
leur consentement ,^ percevoir des subsi- 
des ; mais comme I*accord - des chambres^ 

; ^ * seroit 
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toi £eit)it forcé 4«^tra[vaiibor^i ileur réconcilia- 
lioti', de<se déckrer ckifia papr Tun des partis; 
iet, imsK fois entraîné xlansje .combat^ ii triom- 
pUelrdtt ou succdmbçrdit alterimtivcinenc . avec 
xeux, doiat ii attroijt embrassé les intérêts. 
: Rien n est plus vrai que ja maxim& : diviw 
-pour régner; mais , quarrd^ an- veut régner . il 
^ h.\xt diviser de manière à maiateoir , et non pas 
ta bouleverser, soti eiaspire. 
' Mais , 'Sufi^osons qixt l'harmonie pût sVablir 
pendant quelques intervalles entre les difierens 
•ordres ^ idiots le trônie seroit encore moins en 
'sûreté qu auparavant. Ils réuniroient leuzs èfr- 
•forts- <?ôntrel t'autorité Au toi , pour augmcnw 
célleJdes ^trifs-génétÇLûK. 

Pr€s4ue tins les înfiôavëniens que nous 'v«« 
-non^ de remaTqaer^daiis ikic représentation qL^^ 
/familles '^iofeles , se trouv^roie^c dans uàe rcpréw 
sentatîon de .tous les feudataires. Lcu«:s jiéputés 
se CFOÎrôi^flt , ainsi qu'autrefois , les représen«- 
tans ^ tous les nobles , et déf^ndroient . toq- 
jours les prétentions d'une seule classe de en- 
Moyens.. D'kyieurs, quand on. admettrdit dans 
*c^ttfc jchaAbre. les plébéiens acquéreurs de 
■^efiî . ^Wreit-elle pâis égâlemeht un aatrc ii>- 
téfêt^iit^ tdtti du roi et du peuple i^ n'aunaifr- 
^îk^pISà (|atôs&ire'*k ^sind nomdbro de>MS 



rcommettans ? ne sèroit-elle pas frivée de la coq*' 
'fiance générale î Le xoi. n'y auroit jiucmné tnfiuie^ 
:ce déterminée , puisquil^nnutok pas le ,drôU 
-dy placer Im - même de» membres qui loi 
seroient dévoués ,.où:qui ^p^ leurs talens et leurs 
vertus , pourroient lui devenir utiles! On n ignore 
pas que les prérogatives des fèudàtatres. n'ont 
aucnrç liaison intime avec celles de la couron- 
ne ; que la conservation des cens et revenus féo« 
daux peut s'allier avec la démocratie^ pure , 
et la puissance publique dçs vassaux « avec lavi- 
lissement du monarque* 

Outre les vices commiins à la représentation 
des familles nobles , la représenottion des sei- 
gneurs de ^efs en 4 qui lui sont propres.. Elle 
tendroit à perpétuer leurs jurisdictioiis , à ren- 
dre impossibl^e le rac)lat^de leurs redevances « 
qu'on doit permettre , pourvu qu'ils soient in- 
demnisés avec une exacte justice. £lle s'oppo- 
seroit à tous les abus de la jurisprudence féo- 
dale , et profiterbit de toutes les çkcotistances , 
pour.rendre aux fiefs une partie de leur ancienne 
autorité.^ ' 

ï Ce ne seroit point prévenir les conséquences 
:de la division des ordres , que. 4'e>ûger un 
certain : nombre de degrés de noblesse pour 
donner le droit de concourir à la représenta- 
tion des n^blea , pu d'en éloigner pat. taut aatr# 
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;rooycp u»c\partw: des gentilshommes.! Jamais 
,on i>c pamcndroit à faire cUre par le rzVrj- 
éM , les nobles non .- éligiblcs dans le second 
ordre. Aussi long-temps queJes uns auront une 
représentation distincte ,*les autres voudront aussi 
itmi avoir ùqe indépendante ; les piébçiens ^e 
•seroipnt pas plus empjessés^ de conférer leui^ 
.intfirêts à des nobles , que ccu^-ci de confier les 
.leurs à des pléb^ieos. : ' ^. 

, Qn rendroit plus défectueuse encore: la compo* 
.Ûtipn des étais-rgénéraux., si Ton réunissoit d«ii)s 
,1a même chanibre lesrepr^sentans de la noblesse 
• et duclergéi Tant que le roijoommcroit aux.bi- 
laificçs les plus importans, le clergé scroit Tor- 
dre .sur lequel il .infiuerpit lei plus : ainsi ; dads 
le cas où il existeroit des' chambres divisées. par 
. ordres, \\ seroit plus [avantageux au monarque 
-que le clergé foi^mât seul une chambre Tous 
^les citoyens pouvant parvenir aux premières 
. dignités ecclésiastiques , leur séparation par les 
disdnctions de la naissance seroit mpins corn* 
. plette 4 qu'en renvoyant ; comme quelques-ui^s 
, le proposent , les ecclésiastiques nobles .dans 
. la représeiwatioîi de la noblesse , et les auw* 
. dani celle des plébéiena. On ne sau^oit même 
imaginer pour ces derniers et^potur le sacerdoce , 
-une imiovalàon plus Ûétfissante. Ce $Qroit pro- 
-lïpno^. que, les fonctions la plus resp^^tableê 
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laissent encore celui qui en est chargé , dtLiûà 
un rang inférieur au rang ' cks personnes qui 
pertent le titré de npbles. 

Le seul espoir que puissent donner aux amis 
de rhumanité des assctobléfes fHDlîtiqûes fôr^- 
mées p^i diverses représ^ntâtid^s' dig noblcs*»€t 
de plébéiens , est ctflui de leur destruction qufc 
doit Causer le choc de [ces pâTtîcs incohérentes. 
Elles préparent ainsi le pouvoir illimité du mo- 
narque rmais elles n'y con4uisei)b qu'après des 
siècles et des malheurs. Je crois que v dans uti 
pareil gouvernement , il est du devoir d'un roi, 
comme de son intérêt , de tout tenter pouT s'em-' 
parer, de là souveraineté absolue ; elle est un 
bien pour une nation , quand elle la déUvre du 
^fléau de ranarcEie. 

Il me semble que les înconvèniens de iâ re- 
présentation divisée par ordres , sont assez prou- 
vés par l& raisonncméns dont )'ai fait ^ss^; 
mais ils seront mieux çrouVés encore piar des 
-observations historiques. 
« On iie sauroit comparer les résultats de^ états- 
«généraux p'récédciïs , rarement coûvôqtiés , saùs 
' aucun droit fixe , sans aucune âutôrîlîérecpnîiue, 
^avcc ceux que 'prpâuiserit des assemblées pério- 
. diques , arbitres ^du revenu public. 
- Quand le ro^ri^ét^ïit pas dan^s fe dépeiiéanee 
/^tff^s^'états-géîïéftrfl, parles besdîtis'^\i*fiBt% fcur 



convocation 3fie pouvoitpas êtrercdoals^bUîmaîs^ 
aune époque célèbre dans notre histoire, ils 
sentirent 1» puisjai^ce quç leur donnpit }a dé- 
tresse du ^riçser royal , et ils : ça fibusèrent. ' 
. En.i3.55 , les états de la langue d'^l^, en ac- 
cordant des s\ibsides au roi Jpan , \t privèrent 
^C/ln régie et de la disposition des impôts , 
tLOnémèrent des sarimcndans génçxaux et .de.$ 
çoramtssaifjcs pris dans les trois ordres , pour lç9 
pèrceyoiïi^t les employer au3^ frais dç h guerre ; 
ils , l^iit icçppamapdèreiit d'employer - )a • forcci 
cpntive les officiers du roi ; s'ils vouloient sem-' 
p3i:«r,,ea sbp nom , du produit d^ *id<$ , et 
9ièli^c^4f fréclamcTjÇftntir eux l'assiisfance 4W 
hm^ljUilkfJ <e qui . ^pît tout sirnplemeJîS lç| 
*«tQîEiser > faire^ la guerre au mon^qiie^ q)^ 
fut obligé ;dlapproui*r'rfî p^r tine o;^d<)pnftpce > 
€é5rxfaiîgpïêuse3 fésushimr^r ÏU obtinretkltkflai 
plRâififtrs,^spo8itk)i>.s..tris - utiles ; înaijs il& Iff 
cQ^wmgnmni à.dé<?J?tî.er qu'il ne co^vfifqujwrQÎf ' 

IfW êîi^i/e5 qu-il ne pirétendroît point i'^jnpr^^çf 
dftî^^rtes.tèrr^ejS 4e$ ^mg^iem-Sv J-^s çéafnçps 4c oej; 
^éta^çe/4«!b"cnt,q^ft^scke jpurp. , ., ,; 

r%^S::.i^9r^Utm}i7^'/à^ 13:56 ncioujj^pprepnep^ 
b^e^ ^iftiiw^/'enciîte.^^ pfMÇ:Wc ? *nf 

i^Si^Sg^M k.dtç(it^j^^ ïcfti^çt les2fsfeswlÇ?>:-^ 
combien est . insuffisante pour sçyjiiçpHr; \Ws 
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t^ritê royale ,^\xn corps de fcudatâîres ou de no- 
bles-, qui n'est pas assez directement intéressé au 
maratien des prérogatives de là coùrotine. — 

Le roi Jean ctoic prisonnier en Angleterre / 
les ' finances épuisées , la France déchirée- pat 
des ennemis extérieurs , et par les • intrigua du* 
foi de Navarre. Le dauphin Charles se saisit 
de Tautôrité , com^me lieutenant àe-soApk'e / 
et convoqua les états - généraux datis^ le- mois 
d'octobre' t3ç6- Les ti^ôis ordres n'antoient dû 
^'occuper 'que d-uti seôt objet , celui de la délier 
vrancc* du monarque ; ils parlèrent d'abûset de 
réformes ; ils oifrirent un subside /Wiàfe- à çeti-; 
dltîo'tf que le roi de Navâ^rre , emprisonné^cwr 
fies crimes , obiiendtoît là liberté ; qitc des mi* 
nistrçs , .des granefs offi(!:i)érs, ou dctf meétibreiF 
du conseil, au nomb«e^de^ingt ^^cti|i: ; 'dcHni 
ils donnèrent la liste , SÉtoicnt destitués \;*tqti!Sls 
«eroient remplacés par des personnes -cfeoisiéç ^ 
* daft^ lês'O'Dis ordres. Trois hoftiraVîs.- étbîèftl- 
Hîstirigués dans lés états , par leur înflu'tftifce' et 
leur méchanceté; Jean 'de'Peqùîgnîî dtaà'lSIîo-'^ 
Bkss^r Robert le Coq ,'dans le' clergé^, ^oo<i|3^ 
ble de la plus noire 'ibgralitifdc, ëitvé ^^aa* li 
Iwnté dufqi , dé la'j5rolis^ibn d'ayiSttbt^àft^^vê- 
dTf* déLaon* et dkô* li lifts-étU ,Maï«él^ fté^ 
Vôt dés'tiiïfchands de Patîâ ,' le^ plàs àudac^ièux 
des $câ??A4S. '-1 '^rrrea. . : i' : ^ '^ . 

' î 



Charl^M ppiir éviter ces di|rc$ CQ9fiit$p96 ,; 

pr2fés^r.c|ç se. "passer de $ubsjd.cs, feignit 4« PC- 
pouvoîfrjrÎ9B-4^cîder saiîsJ^s ordres de ipq père., 
et congédia les^itats«; lU vpujliii recourir, à la. 
dangereuse ress^^ur^jc d'une, refonte de%-,mo^'n 
nçtes ; mais le facieusc Marcel fit. armer le j>6UpLe 
de Pa^« Pour calmer la fermentation , il fallut, 
noil — seulement abandonâer 1q projet sur les 
monnoi^, mais; encore destii^ef Ie)$ pjEBciêrs 
^nt les états avoient çl^atidfèiréloigneQàent » 
et «en^e^ire à^Marcel un ordre pour les empr^ 
s<inn,er et ,pq\tr saisjir l#u|S;j3i$ns> Ces. proscrits 
prirent la fuite , et le dauphin- Charles., au mi-: 
|fl.e\| 4'u«fr ville rebelle , saT^% appui , sans ar- 
gcnt ,*^t contraint' de rappeler les états., dans 
le n^oist4« février, suivant i et d'cti recçyoir la 
loi ; ilj5Confièr$n,t tou^ 4e .gouvernement à trente 
six de lc|M-s membres ^ pris dnm Us trois ordres , 
fttr nouâmes ^gpuveraeurs, ^principaux. Ils . firent 
signcir ^patj le dauphtp- une ordonnance , dont 
plqsieuT$raî;ticlçs étoi^nt fayqrablçs aux^cigncumi 
de 4cf$ v.r.Çfi «ftïii proi^vc qpc^ Ics/membccs. de 
l^r fHqlj^efjife. agisijoicnt jd^/conccrt a^çc les dé^ 
p^tés ^és. villes , pour ajnrï^cbcr des concessions , 
Hrfiju^çiablç&..a t'amorité du. roi. Il fut. décidé 
^!Us ^e ij^embleroient dans Tannée suivante * 
JOt^fyjlj^|cs^^ fois qu'ils le j^jgcroic^t nécessaire^ 
que chaque membre seroit escorté par si^ hom- 
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fiïérttôkfat auGUtïc €nt«pphrsc sût feS'JufJèdktioîîS 
ftélg^Urtaks ,'èt qUe-ratriètc-ban Àe*éêtiDh p6int 
éîinVoq^'é Sans le cbmemcuieht àeS'^étéît*. îh 
edgèfcîlt que les riliagikrâts dU paflèMtùt et 
àt 1a chiaMbtè des c6ttipit% fttsscdt idé^dmllésf 
dé ieutis emplois, cf'pîkdèrcnt'dârts ce$-'tribù- 
ftaUîÊ des hôitomés qui lèuir étoiètit d^^^t^és* "A 
, €è i}ri3!: , ils donnèrerit leur co«Jfetlteméftt'Çt>ùt 
dêb* îfiapôt» r ^tit- îllp'téscivèy^f là* lé'i^ét cl 
FâTlttlôiêt^adôtl' à d^éà *^tommiôsaircs ^$^ t#bi» 
§rdf€S^; :atesi qiî<tl<?^ -états de 1355 -'Icto cil 
avoiem donne fexempîéi ■ • - • 

■ Lé toi Jean * efev^éyà de Lôhdtes' cle5:é^dte^ 
pmt anûultet leà' téisôlifribns dès >ietàtrfplt{)ôut 
dèfiôndrë là levée des èUb^ides qtf«ft rrév^ufVoh 
pks sépâfer derccttdilnôn^^'^Lefc' fàctieuît^^liient 
Uft teFempîre suY la f)d|>ulacè dé Paris J qù^i 
pitvmttnt'i lui fàîtîe -regardc> robSWéStf-; mî* 
âuk nouveaux impôts V^cohimc toÀtmtfe'^à'siés 
dtoït* > et qu'elle sC f«\blta pcàf oKtédîr' qtfîïi 
fiissètftt:ontin^û^^s;- Elle prit : Ui^'^rMc» ^-ës ^ 
Cômmândëmeta't -Me Miât-cel. Geûjt- cJtiPftv'dîetYt 
porté It^ ordres ' dû Bt vîùtent fbtc(?s -de S'tïï-f . 
fuir ; et le, dàujjliïn ^^blî^^é (f en ddtîti^' dtf ttitil 
«faites. Martel et ttSBett le Gotf ?^.ëtf dfrigéîfift 
fe pôpiilàcé /^aîëidkn*J.ô^kùt ^'é ft^i^îètï6'tîl 
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des'trente<H6Îx gouverneurs principaux , et décruî^ 
ioieiit dans ies états la liberté des isuffrages. 
s . SI les. nobles peuvent attaquer lés droits du 
trône , du moins ils sont peu disposés à par*» 
tager le pouvoir avec la populace , ou plutôt ; 
i devenir les esclaves de ceux qui la con-* 
duisent. Les membres de la noblesse et du cler^î 
^c , qui avoient approuvé les pTcmièrcs usur- 
pations des états ; quand ils virent la multitude 
déchaînée, et Marcel , maître de Paris /ne purent 
supporter un jqug aussi âét^ssant , et, malgré les 
instances de Jean de Pequigni et. de Robert 1* 
Coq, cessèrent d -assister aux séances.; a Texcep* 
ÛQb d'un petit iiombre de cpmpliêes de Charles 
iefMauvaii^% rm.dcrNavarrer; La plupart même 
dsk: députés deç tronncs vtUes éprou^^èrent an^ 
incrcille indignation ' ; ils abandonnèrent aussi 
ione assemblée et Une ville coup;iibUs. Des ttcnte^ 
six' gouvct9ieu7Sipzâtiicipaux-,v(^x où doua:è seuv 
lëment , quîiétpietit'habitanf de Pkm, testèrent 
cxi fonctions* Lec^ecdésiastiques^ et 1^ nobles !ré^ 
*fiisèrent;'^^MfS toUt le royaume, de' payer Its 
aoouveauR subisidès , qui dcnÀèrent un folble 
^t)dmt, dii^îdé par les facîfiétix. ' ' ' • 
Le Dauphin ,' qîii étèit 'Idftî^dé la capkalc; 
upsàs âvoif hit dés efforts inutiles peur ôb- 
;t«»irde8 s«^ui%'|iré<^niaire's dan^ les province^, 
Itsft Tàppeié pat' ki promes«et ^trompcMses dàg 
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Parisi<!n$. Bîentât enchaîné par lar w\o\pn(xtt 
les mertac^ , U voit massacrer à ses côtés deuji 
de ses serviteofs ; il voit périr sur ùzi'' échafàud 
on gentilhomme qui vouloît rétablir soiiautof 
rite. On le contraint à porter laï-nicaiç le stgïrt 
de la rébellion , à faire lapologie dès assassins ; 
à condamner les victimes , à permettre le triom* 
phe de son ainemi; le toi de Navarre , ,qi|| 
youloit s'emparer du trône , à devenir, un ins* 
trument passif, dans les.tnains des factieux.) 
qui livroiçnt . aux fureurs de la jiopnlacc ,j et 
£ii%oict]t déchirer ceux qui rcfùsoiêut de ïtxfl 
obéir. I>a]âtresf états furent convoïpacs ,^ ov ne 
pâturent quelles députés ck' qaielques villes. 'Sn^ 
fin , après dQu:& ans passés; daiisrcette' affiràisé 
docilité » Charles . qiiitte, tejvtore? la:;capkaâr; 
dent les exhottations et le» exemples: inVvotGot 
infecté qu'une petite partie .de .la. France :- il 
fait, rassembler à Meaux ks; trob états de* la 
province , de Champagne ». .'qui étaient restés -fir 
dèlcsVel; qui dcmaïKlèreiit -^jwsfiçe contre le» 
rebelleç. Il- rassemble- des étata-géiuéiaux à G'am- 
fii^rie , qui déiplareht criminelle U^conduite dca 
Pariiicns , et lui j^ççor^cnt drcsl feùfe^dtes, , d0ni<lc 
di%ihvat sculemçt%|%fut; à sa' d-i^posuiqn. ^ \ 
^ ,,On conodît:|l(OjLiSL,les maux (^ixji produis^iWi 
a4ors lesiçtrigu^es , et 1^ désespoir 4c4 fa^tieux.v 
Xio disciplina 4çs |r^upe3. I5 foîul^vçmdnt génétai 
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ê't^ paysans- contre les seigiadiu9«tleî geotâi* 
isoinioies , et Tborrible gucjrre^cie la Jacquetje. - 
' Oh sait quelies/furent les calamués ^ue^ouf-f 
Prirent les Pari^îénst i' jusqaau moi]3ceQt.:où;, re- 
igmtant leur. ancienne tranquHlitié / ik punirepf 
tu5t-mcmcs les j)lus coupables , ^t reçuxcnt h 
paiidon de Cbarles , qtii n^excepta Ht lamniatit 
qae les prèmiera.aoteurs de tant defoirfails etdç 
xsint de ravages. ^ ' : .-. i». , 
- . Ainsi les- irm> ^ordréSi , daaé: les, états :d« i S56 i 
'sazk$.ii\^ciîr le diîsseûr de servir MzMth&tiChààtSr 
jè'Màuvais v'tivuichifavojiap iwi^iV^fs:^ pîSf 
-paré ranarclric; , .cftrvicrfaait iiâprac|[ffi|n]i<$f|t 7!^ 
prérogatives de la couronne. v ênfoçç^t le Ui^ur 
Jtttàant-génèral du royaume . à deséttâor Içs mîr 
nistrçs et Ifes membres de son conjkil »• en k 
dépouillant dû-pouvoir exécutif peut Iç rcraçttrc 
it itcnte-six'gouvcmeurs printipaïtx-, qu'ils <:boV 
dirent parmi leurs membres ,^en dépWçint aïbi^ 
trairemcntJcs ôjBBciiîrs' de justice :(i;).> . , 

- . Nous avons peu de :détàils sur^ lc<i ^fats-gér 
^néra^ux, tenus peiKiani k lègoe de Ghfiïlcs VI ': 
inaus savons - éeuleiBejnt qù jl3:.$S: jflaîgikÎTent ieif 

fi) Que d*utHcs levons nôris -autîolis pu trouvÀ 
dans les ^tatS'gf.méi-aox de i35$ !:iz^ai#'> en 1789;^ 
Thistoire des abus de rauterhc royaje ctoit.plus ré- 
cente ^ et nous étiotis bieâ peu occiipés'de celle ié 
ratiarchie; ' : : ' ' : - \ ■:> : ' '• , î 
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m^e phisieatsininiJstres' obligés, de racheter, 

par des contributions m faveur: du trçsor pu* 
blic , 1<|I^ peines quils avoient méritées. Ceux 
qui furciît assembicîK par Leuxâ XI , ne cjclibé* 
tirent que< suv uti seul objet ,.. proposé par 1? 
toi. Ceux de X4&^n abusèrent point dcLi mir 
l)orité de Charles VIIL Apr^s avoir donné leur 
avis sur les diffiitens élcVés entce les ptinçes 
du sang , au sujet de la régence j; lis. fixèrent 
les subÂdes bien au dessous >4a>ila. valeur à. la- 
quelle Ds^avoiemt été portés^ srâg Louis XI. On se 
iàt^ d&lt^ TttiyQfnx , quaûd ils eurent réglé Je 
revenu. On Sd-|:ési:i3^a dé pfononcét ensuite suf 
leur eahier , qui ne contcwoit' encore aucune 
oetnandc injuste ; leurs séances ne durèrcat.pas 
'^eux^snois. • '.■•'':•'... , . ;. y :.[:■ 
Les états - généraux» d^Odé^ns. et dé.fi]0i« 
iutent détournés de toute entreprise contre^lau- 
torité dû roi , par le soto de combattre le. cal- 
vinlsriie, qui les'occijipoit exèlosivement', et qm 
ctoit l'utoique motif de leur convocation. lyail- 
•léurs , ils ne peuvoiént^v4:$ir aucpne puissance î. 
^isqu*!!^ »^f ceordoient point : de subsides. Il 
«^ ^u^-pas demandé- aux état&r généraux de 
^6x4 ; n^ais Je second .^t .1^ tfoisième ordres 
Itittèreirt avec ackariietnent.^ Leurs délibérations 
|CSpectivies^/lç$ '^iscoui:^ JTçêm.c de leurs ora:- 
teurs , furent autant de sujets de discorde. JL^es 
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députés de la noblesse ne vouléknt pas qift 

ceux du tiers-état prétehdissent êtVé Jéurs frèfes 
cadets , parce que , disfoient'-ils , ils » étaient pas 
de- la même famille. On vît , t)ar lés çahièrt 
des difFérens ordres , à quel point cette forme 
de représentation ranime les intérêts partictl- 
îicrs. Le clergé demandait qu^on lui payât des 
dîmes de toutes sortes de fruits , et qu'on 
rêxèmptât même des impôts indirects. Les dé- 
putés de là noblesse , agissant et comme sei- 
gneurs de fiefs , et comme gentilshommes , von- 
teient proscrire les francs-aHeux , et soutnettit 
à des redevances ks' tertres qui n'en aVoient 
'jamais payé : ils vouloient que les droits féo- 
ilàul pnsscn't s'établiT par la possession « 
trente ans;qtic le tiçrs des places dahs les tri-. 
buTïaux fût réfeetvé âiax gentilsîimiitofcs ; qii'ôii 
leur destinât exclusivement tous les autres era- 
pfois dis qtielquè ftnpôrtancè ; Qu'ils, «fusseht la 
préséatice sur 'tous les magistrats , même it% 
présiâéns déif cours >oùvefâin es'; que les itJfUh 
rrers ne -reçusîîent aucune pension*; qu'<^6 fil 
distirrgvié jti^tifes diatis -les BabîÛcmàis : îfe !dMI» 
isîrôîcnt nrême de suivre Uexetnplc d« détc'tA- 
virs de Rotms, et d'eipêch^r les mariage* dès 
fiTlés -nobles avec les plébéiens. Ndtrs nB rtr^*» 
pelotiî pas *teùtés ïçs frrétentibxK révôUafift* 



ique )es député^ des seigneurs d^ fie& în»i^«- 
^nèrent en faveur des genulshommes. 
, L^e tkrsréiat fut , dans cette assemblée , beau^- 
.çoup plus dévoué a rautorhé royale , qt^ le 
;clergé et la noblesse. Il vouloit faire recoiv- 
4^oître l'indépcnc|ancc de la couronne envers 
>le saint^srègt ; ma.is le clergé et la noblesse 
-supposèrent à cette proposition. 

Pour terminer les difïerens ^trc les oifdccs • 
jQXï: ne vit d autre parti , que de dissoudre les 
.états-généraux , dès qii ils eurent remis leucs 
cahiers , don t. les articles furent bientôt oubliés*. 

Si les états-généraux de 1614 eussent vu 
.lautorité royale dans la nécessité d'obtenir 
leurs secours, un des partis auroit fait ache- 
A^x son consentenient , par la ruine de. 1 autre, 
^fct la France auroit éprouvé de nouveaux trou- 
.bles. ^ * . 

:Le« états particuliers, qui qtistoicnt dans 
.quelques provinces .quelque vicieuse que fut 
. leuç organisation , ne pouvoicnt pas être aussi 
rfunestcs au trône , garanti parla puissance dont 
'iljouissoit dans le reste du royaume* La plus 
giunde partie des revenus du roi, et Padminis- 
.tration du trésor public , étôient afiFranchis de 
.|[<^wr surveillance. Cependant ces provinces ont 
gjç^ plusieurs fois agitées par.le^.pmfentipns des 
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prdres. Dans d'autres contrées de FEurope , on 

voit des assemblées de rcpréscntans de trois ou 
quatre ordres, .mais presque toutes sous de$ 
princes qui gouvernent plusieurs peuples , avec 
des loix et des mcéurs différentes), qui peuvent 
opposer les forces des uns au mécontentement 
des autres. Les premiers ordres , dans les états de 
la Flandre et du Brabant, ont rendu cette dernière 
ressource indispensable pour leur souverain. £n 
général, des états où des ecclésiastiques eç dès 
seigneurs de fiefs ont la principale autorité , 
dont les membres sont rarement convoqués, et 
sans le concours desquels le prince joillt d'un 
certain revenu , peuvent subsister sans troubles, 
tant que les premiers ordres sont satisfaits de 
leur sort, que rien n'oblige à chaiiger ce xé^ 
{ime , que les abus sont paisiblement support- 
âtes , que lé piiuce se contente des fuiblcs pré- 
rogatives d'un suzerain, et renonce à faire le 
.bonheur de ses sujets. 

Mais par-tout où des représentans de divers 
.ordres ^ de citoyens formeront des asscniblécs 
parties constitutives du gouvernement , la royau- 
té sera dégradée, le peuple opprimé , ou l'état 
.déchiré par des fac fions. 

£n Danemarck, les diètes ou état^-généraux 
étoient composés dés députés du clergé , de 
la noblesse^ d^S: bpurgeoii^ et des paysans. Les 
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nobles s'éèoicnt complcttemcnt séparés des au^^ 
trcs citoyens, et netoicnt jamais élus parmi les 
bourgeois. Ils s'étoîcnt emparés do la prépon- 
dérance dans les assemblées. Les ordres înféV 
rieurs n'osoient résister à leurs résolutions. Ils 
détrônoicnt leurs rois ; ils donnoicnt la cou- 
ronne aux princes qui leur promettoîcht les 
, plus grandes prérogatives. Çbristiem I, roi de 
Danemarck et de Suède , fut obligé de déclaf 
ttr que chaque noble devoit être k toi de se* 
paysans. On leur reconnut le droit de vie et 
de mort sur leurs serfe. Ils subordonnèrent le 
monarque dans Tadministration ordinaire , à un 
isénat , où seuls ils pouvoicnt être admis; îb. 
lui ôtèrcnt même le choix des sénateurs , et 
le réservèrent au sénat, sur un certain nombre 
de «ujets présentés par la noblesse. Les bour»- 
geois des villes , plus à portée , par leurs \tv^\ 
tnières , de stntir 4eurs droits , plus indignés 
de Toppression , se déclarèreni; souvent pour fc 
'trône, et Ton vit Copenhague soutenir plu- 
isieurs siégcS pour l'intérct des rois que l«s 
nobles avoicnt déposés. -, * 

Les chefs des bourgeois et du clergé, quî, 
depuis la réforme , s'étoient en grande partie com- 
posés de plébéiens, résolurent tîé briser le.jougj 
que leur impôsoit la noblesrsç % tt d€^*assurcrU 
protection du monarque, eti fuï^procurant uttc 

puissance 



pxus$a,ivçe ilUmitée. Les circonstances {asrcxii 
sèrént cç projet en i666. frédér'yç lU avôu coa^ 
voqué une diète à Copenhague , dont les bour^ 
geois.yenoient xlese co\\ynv dc^ j^oire sou!^ son 
commandement, et de àéi^n^xt ^ avec la plus 
grande valeur, cette capitale contre une armée 
suédoise j et de sauver le royaume. Les députés 
4u clergé, ceux des bourgeois .et. de quelques 
paysans libres qui f ormoiertli le troisième ordre y 
se. réuair^rt peur rendre la. couronne hérédi*^ 
taire ^ pour donner %u roi. une, souveraiwtéi 
sans bornes. La noblesse fut forcée de céder 
au vœu. public ; et , de ce jour , seulement , les 
Danois ont joui des bienfaits d'une bonne ad-^ 
ministration , et de plus de liberté que jamais ils 
n'^voientpu en recevoir de leurs^tats-généraux. 
La Suède eut des diètes et un sénat sembla*- 
blés à ceux du Danemarck, qui produisirent 
les mêmes -év.énemens^ c'est-à-dire, une suit^ 
continuelle de séditions et de ravages. Stockolm. 
et les autresr villes commerçantes étoient atta<^ 
chécs à Tautorité royale ; mais , a^ors, elles n'a-^: 
yoient pas de forces suffisantes pour la soutenir' 
contre les nobles, ennemis de toutes contraintes j 
l.es. rois, çtoient fréqueminent détrônés» Ce fut 
TexpuUion de l'i^n deux qui conduisit à. la: 
i&ta^ejinion de Calmar, et fit subir à la Suède 
la longue et cruelle oppression sous laquelle 
Tome L M 



lions irfans^'tesr dîétes^,^iWlaVte <VilJ/â''èt^GtistkVè 
A:dolph)e.; ik» iiç^trôit^êrt*it pôîht léfobStàdlés^ 
làns Vbtorltési Pendâilt fa «îtfdî^é^dé'ChrîS'- 
4e|iouiW)ir. On ttvôît foft:é Charles Xfl-à'jurër 
^n^3iné prèinfâi^â^pj^âî^àuëuiye décision ,iàni^' 
comiiîteir les ^H4t«its *u Ife 'étafe-j'ibâîs ïéS 
diffiéreos qui s'âéH^réâtJéhtïè ïes ofdïës, potw 
rèx^efît led^rgé^ 'liés bôift^eôfe et lésjiaysarts 
à se %ttier comtt te hbb^éssfe.îfe^fîteHri-éstîtuièr 
à k co«t<s>â^ icis^t^mi quPch aVb'îétit M 
démdabtees ^f avenir 'tfes nobles ; fk cléclai- 
♦è#em qift !e'ôî5Haf^ti*%'ét6ît sôirimis'à iucrfne 
lod^. qu'il éïoirJibréïfe tdinsiÔtef lès^éhiateitrs , 
pti de sepassfei" âç k^rs avis; qu^il ïrë dé^ôît 
trottipw dès^ ^tièik^ qu'à Dieii ie^ul/Lk^'Kaîtfe 
«fitte tes §tdi*s , dti les vîtes dé là Wjfrésérî-' 
tatioiî-, î)rôlliiisk Vidhc te 1>^nfeàitîït?k "e^t 'èÀ 
Suè^d , à itîUelcjirès aWttéés a^terrâliô , ta 

: lei^ foli<îî^ dè> Ohà'flès XH ftèht t'eè'rtttèr. 
tf6x>SàédaïS?» ër^iéHhéi fittihes/deViÛïcfAté 
f4Sfdiè:Lés n^tièAs rfe so^ift jtfhiàkfirâpiièis dùé 



on se îap|)ela tous les inconvénîens de la mo- 
narchie absolue, parité qu'on venoit de les éproib 
ver^ et Vôn oufe'ia les malheurs qu*avolt pro- 
tàiiits auparavant la mauvaise composition des 
états-g^neraux. Les quatre ordres eurent cette 
ioU îes mêmes vues ^ les mêmes principes; maïs 
leur union fut plus funeste encore, que ne Ta- 
Voient ^té leurs querelles. Les loix de là suc- 
cession furent violées , afin que la princesse 
Ûlrique-EIéonore j et Frédéric V^ , son époux, 
fossènt Satisfaits d'un pouvoir très borné, qui, 
ne leur appartw nant pas suivant :es loix , devoit 
encore surpasser leurs espérances, 

Suivant la forme de gouvernement qui fut 
•établie en 1710, les états eurent le droit de 
^'as^sémitler d'eux-mêtties , tous les trois ans ; ce- 
lui âe prolonger leurs séances à le* r gré, s^ins 
que lé. roi put les dissouare. Il ne pouvoit point 
sVpposer à leurs décisions , qui étoient de vé- 
ritables ïoix. l>an> l'intervalle des assemblées , là 
puissance executive étoit laissée au sénat , dont 
tes membres ëtoient nommes par lé roi , sur une 
présentation de tro's sujets, par les états*, .pour 
chaque place vacante. Ces sénateurs , qui dé- 
voient toujours être liôbïes dé naissance , étoient 
înâêpéhyahs du nionarque, mais soumis aux 
.fe^ts^-'àirxquels ils renloient compte de leu^ 
administration, et qui seuls pouvoient les des- 
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tîtiier. Le roî n'avoit dans le sénat que deu5k 
Suffrages. 

Pendant les séances de la diète, le pouvoir 
du. sénat et du foi étoîent suspeiidUs. Les état$ 
Confioient Texécutlon de leurs arrêtés à un co- 
mité sùreï , composé de membres de tous le^ 
ordres , mais dans lei^uel la noblesse avolt le 
plus grand nombi-e de suffrages ; ils faisaient 
condamner à mort, poiif de prétendu^ crimes 
de haute-ttahîsoh. On n*avoit réservé au roî 
^ue le droit illusoire de nommer à c]uelqUes 
places, sur là présentation du sénat; un vaiil 
appareil, et rien dé plus ( i). 

Il auroit été facile de prévoir Tanarchie, la coN 
tufitioft , qu*un pareil gouvernement de voit 
introduire, et i*excès de tyrannie que pou- 
voient se permettre lès états-généraux , et 
leurs agens , les sénateuK. Les reprcsentans 
de divets ordres se vendirent aux puissances 
étrangères, et des hommes qui prétendoient 
défendre leur liberté contre leur roi , ne 
tougissoient pas de sacrifier, au plus offrant, 
leut honneur et leur patrie. Ils ne laissèrent 
pas m*ême jouit la couroilfie , des foibles 



( I ) M. Sh^îdan remarque qu'en 17209 on auroit 
probablement aboli la royauté « si la coasse du peuple n*eût 
hk encore prévenue en sa faVeUr* 
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prérogatives que lui donnoît W forme de gou- 
vernement qu'on venoit d'établir. 

De tous les outrages que firent endurer à Fré- 
déric Adolphe , père de Gustave III, les états 
et leurs agens^les sénateurs , nous ne rappelle- 
rons que les suivans : ils nommèrent un gou- 
verneur ^u prince royal , malgré le roi , et mal- 
gré la constitution de 1710; ils déclarèrent que 
U grand, nom de roi ^ rendant les commandemcns 
plus efficac4S y dans tous les cas oh la signature 
^u roi étoit nécessaire , son nom seroit apposé 
parune estampille , lorsque , sur la première ou 
k seconde réquisition du sénat, il refuseroit 
^ de signer. Le comte de Brahé , le baron Horn , 
lé maréchal de la cour , et six autres person-* 
nés qui vouloient faire rendre au trône , au 
moins les droits fixés par la dernière constitu- 
tion , furent arrêtés par ordre du comité secret: 
une commission de$ états les fit décapiter. Le 
jfôi ei la reine recoururent en vain , pour les 
sauver , aux démarches les plus humiliantes. 
' Lorsque Gustave III monta sur le trône , il 
sut, profiter habilement des contestations qui 
is^étoient élevées entre les ordres , dans la diète 
de 1771; il fit dénoncer au peuple la vénalité 
dés états , et ^aristocratie qui accabloit les ci^ 
toyens , il se concilia le zèle des bourgeois et 
de la garnison de Stockolniiles sénateurs fii« 



rent arrêtés; il convoqua; tous les ordres en» 
présence , leur Jétendit de délbérer dans leiirs 
ch<imbr s respectives \ et les contraigri.t à féçsî- 
voir, par acclamations, de nouvelles Ipixigr^- 
damtntaîes. . 

Pa»* la constitution de iJJX , la puissance de^ 
Gustave devint presque absolue : il fut décidé 
cependant que, pour créer de nouvëllts lojx, 
pour ajouter de nouveaux ini^^ôts à son revenu 
p^erpétuel, et pour déclarer la guerre , 1^ con- ' 
sentcm-nt des états stroit indispel\sal>Ie ^ 
comme celii du roi. 

Les états ^ ddns leur déîlb.ératîcn pour ac-. 
ceprer cette forme d^^ gouvernement, reconni»-, 
rént qu'ils éîoient délivrés de TandrcKie et da^ 
pouvoir arbitraire de îaristocrath.. Le jour d- la 
cîôtiire , l'otateur des nobUs dit que", dans. 1e- 
côurs <e la diète, i's ^voieh' prouvé leur rès-^ 
pect pour ivS droits du monarque; et les ora- 
teurs (les ^^\■ res ordres dirent ; avec raîso^n , que 
leschriînes du peuple étoient brsee's. 

Les nobles rcgretièrent bientôt Tautorlfé^cloiit^ 
les d. êtes les faisolënt jouir. Plusieurs puissan- 
ces voisines éto ' en t mécontentes d'une ré vplu- 
tion qui leur interdisait les moyens d*érierver', " 
de troublerje royaume^ d^ corrompre à prî* 
•d*argent. On résolut de lui.fendre le gouvtr- 
nememen 17x0. £n 178 9, les intrigues de îa^ 
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Xaptjdiigdfnger-^^ej dila^^^i^te- Russes : scaisi 

<^M^!pe^4p?i??ût l^; çtQ^Qnteiapivt'des états ^ 
ui^.p^tr^tl^, d^s Q$çîer$ id^ Tamëe.. refusècent: 
4f j cppi[)a,çîree JU Cufj^t[r»nêtés par î ordie:* dia» , 
rpip^ Il fit pyendre les pfm^ ai«x' fidèles f«ïy$kfts^ 
xle Dalécarlie , aux bosérgeQ^îsedâvStoqkôhm-^ 
I^ . cpç^vççqwaQ Jeifc étet^ :. pcwi ^se) prô^uwti'&s 
su^^if^ i}iG£;s$9Îrf «< f «utrlêlre^ '.a vomit f^&trçïé' I 
^a3(ra§çâ ^V^. f(%(^t (d'^^ITsamrhkia couronne dp6 : 
eptra^i^^q^i'^iypÀl^ l^^ssé^csiibsâistcr ;1£ consma**^ 
^'^^^^î^JF^-b ;^k^^^E«^tii:aii^<ûtdexiécla»â'^^ 
h ffâif Jtft-i §aosokq»d[ levtrâœi 4etSïi^'*Ms 
PAMy5>^ Atîfrf$6|l^téidQs 0traiàg9r&4 La ckambf«^p 
<i^)^ ^t^f> Sjp-;tne«|ii%f<te^oppbsé&aux des&diMV 
d^; r9F«s If^i^^iPiâ»^ ért^u dViuUfit >ptus^ftt^ 
a^st^ f ifl^Srle; j R4ssias»jex ksi. Danois. s^a^n-s^ 
jfç^Qft^sJte^raytorti&^eiihpttbfiattit qu^lp tS^' 
taj^is^pf^ajitbi^i I43 mircc&alriie.hiifiè^^ ' 
n9^tiKQ4 p9iî l^irM% ivitiintviti d^nstseSi ilenw^ > 
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Les autres ôfdrèï fûîiçrit dévbuék sanS r&erire 
^•mofiarque. Peur accroître leur-^èlè, il ré- 
steluf^de faire participer tous les citoyens à' 
des avantages dont les nobles seuk à voient 
jpui» précédemment* I! confie aux bourgeois 
de Stockplmla garde île la ville. --' Trente re- 
présentans dç la noblesse sont emprisonnes, il 
fait ensuite adopter par le clergé, les' bour* 
geois et les paysans^ une loi qui fût appellée 
é^lt if union , qui lui donnoîtlé droit de faire' 
la paix et la guerre, qui défendoit àUx états, 
lorsqu'il plairpitau roide les assembler, de 
délibérer sur d*autres objets que ceux qu'il ^ 
awfôitiproposés luî-mêïiie. ' 
i- .lL*intrépide Gustav» avoit donc' pris toutes 
lôi-prctautions possibles j)our prévenir les con- 
séquences de la mauvaise composition dès états-' 
génétaux. S*il n'ehi |)à$ - supprimé l'ùsàge , il 
le^ja dû moins liaisséifsâi«s pouvb W lîs^sfètoiit • 
p^ufBé^uénSyetsur-toât jàmaisdangeeeûi,tant 
qw la; volonté seule du ^i^oi décîdéi'à lé\ir icôh- . 
VOtfftîion , et que lui^-sétut^fixëPa- les-c^utitions 
soiiïiise^s à leur exam^^ tn^s , qiioiqHeiè roi ' 
dcnSuede ait un ietnenu indépfendatït' qui ^ 
suffit ^6\xr les besoins) çrdinairés', la moindre 
alimentation, dans Ut d^enses peut r^ndte la ' 
conyis»iatiQn dés états ^indispensable ; et l^on a^ 
THi^tlïve obligé lie iscouriretkdrie à leurs «' 
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stcours. Ainsî,pouvànt être appelés pour donner 
dé subsides, ils ont un moyen de recouvrer leurs 
anciennes prérogati ves. Il leur seroit facile , dans ' 
certaines circonstances, de mettre un prix' à 
leurs conressions , et de racheter ce qu'ils ont] 
perdu. Le génie et la fermeté de Gustave as- *' 
surèten t , pendant la dernière diète , Texécutibn 
de redit dé ijt^. Ce fttt le désespoir de n'a- 
voir pu surnionter les obstacles qu'il àvoit op- 
posés , dans cette diète, aux projets des roécon- 
tens 5 qui fet cohdevoîr à quelques nobles Taf- * 
fréuse résoluâbn de Tassassiner j crime qui ex- - 
cita l'horreur de la noblesse, Comme celle dés* 
plébéiens. Ainsi, 1ë troisième des héros suédois 
^lant illustré le nom de Gustave, périt Vie- ^ 
time d'un attentat inspiré par le fanatisme 
d^s plus 2é!és défenseurs du pouvoir des no-^ 
btes , dans le même tems dîi son allié , le roi 
de Friance , prisonnier dans sa capitale , étoît 
accablé d'outragés par le fanatisme des parti- 
sans du gouvernement populaire. 

^ Pour assurer- ïè repos et la prospérité de îa^ 
$ûèdè, il faùdrôit ou rendre les états com-*; 
pi;ettenaiént inutiles à l'avenir , ou changer les" 
formes de la représentation des citoyens. Cette^ 
dernière entre^prise , si Voti avoît Pespoir de 
l'opérer sans trouble , seroit bien plus glo- 
rifeiisè^et'biebpltisAitile. - - ^ 
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Ces obsçryatipjtijs sur Us a$5^ç|)iblj^s.4a JQ^. 
nemarck et deSuiède, confir^eiu tout et qiu;j 
nous ayons ait de l^ Tf^pxés^ntSLÛon^ par orJsfn^ 
Qn y voit qu'ayçiin, des.. or^fiSjn'ejtjCÇflçtfiflft-^ 
lient attaché à^rautOTftérayale,, ciUftleiij feOflO^i 
harmoniç^et^l^urç 4iférpns pçuyiÇ|«i ès^,é@^: 
lement f^çestcç^^ 

n eft.estefltiej de rpj^ayqj^^.cngOjfÇtquîJ, 
la représentja^^ç^n, d^ lanobJç^e;,^ danisJe^^tî^JSr 
deSuèdç,o^çf.pl^^$.d'aYantage3à la ço.urpi}J9ç^^ 
tque n'çfîîd.oqnfifoiç a^.rojl,de Pr^njçe.up^reg; 
prései\ta,ti9iï à^i tpus . les nobles sef:oiçoî él^icn . 
tçurs et iIi|;iWe?L, Çn Suèdp^ les cfeiefç de hr^ 
milles noi)les soiit Içs Aépvtçf perpçtUvels de^ta^Sq 
les cadçt3 deJeur bwçbiç.i et de. tpjutf^,l«ftj 
byanches cojlatérales,. La,p0]L^ç|Qm; a; p'bis-^dfii 
inoyens pour, s'assurer, les.sufirages de iiQOn 
chefs de^f^mJlIe ., que, n'eu auroit^CfUe^ djtj 
Ff ance pour se rpn^re fay^ra^Us > dans U^élfCj^ 
tions 9 et «ensuite dans les. assemblées sv^cç^^r^ 
sives d'états-çénéraux, vingç ou^trçntejrinij^^ 
gf ntilshpoîi»;:^ ; ,ef [Cependant <|a a: vu q^ip Ips 
rox5 dç %è4,e jiic; ppp ypif i^ paîyPfliï à s'jijtaçh^r t 
ks représei^aps, de.J^ nph[lQS^, parce qufjfpjr- 
dj^ait^ n'^fl^aoejppint.dutrôfie^ e.t qu'ils, spfll:» 
liguc^ ayjçc tpi}^ le}^ npbUs , dont il?. sejcypRÇjv ' 
le^ prétençipf^s», , 

Dîra-t-on qu'en donnant à^chaque^o^^^rç e^On 
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ifcoit. ftçgatif sur les rç^olutipns 4v'''''^''1lrS*i'^ 
prérogatives d^ .qioflarq^iie sero^ent.pjiLis^e^.sûj; 
reté., au Heu qu'yen Sticide, trpis oid?eÇ;fppr., , 
nj.oient u,ne rç^aj^jirîté conrrpje.quaijrîèn^ ? Maîs,^^ 
€^\dT\d ladîèîe a cîétf^ijrautprjté r<^yale^.t^^^^ 
les ordres aaîssoknt. de.rcoaçesrt^y t^ii^i^^qiiela^ 
tnajprité dfs.troi?: ox^ç$itx^'^\^é^]^^ 
djLi quamèmp^a p>]^u$i£i\lf? foÂf^rét^aWM^^ 
an roi. Le, droit, n^ajltdes^repi;é$!çn}a^]f^d'^i^^^ 
ordre e$t utit arme pour çux^, plutôt flue^ptooij^ 
la ,coxironoe , prâH'^5n&i^ft"^P^5 so.uj?P%M^^ 

nécessaires. Un ?,eyl pr,dre pç^^,p^r^lçxçfv\s.^d^^ 
iippôtf.t aîracher, k.jsacri^çg, d^s .pr^roga^vfs 
rçyples^D^aiUç^j^.^ si xiçs ét^t^s^gçnçii^ux.saijit,; 
organisé? àpTm}^{è]^^,^ Pf^^k?i-.'^^-%!H?'?ft> - 
à favoriser je SQ^i^Ièv^ipje^^^ 
peut, ai, milieii^ d^l4,TJ<^lçftce .IV^np^/iJtiflQ d^AijR,, 
ordrç,, ou c^i^^i^igvmarfliiei/,^ / 

. Dang le pré^#,^^lô,d^;'é^i|,fi:rti»pp,dç ^7^9. » , • 
Gustave m. s^étç^l^^pJai^taQ^^ 

-; tipo.de 177X, oJMerye.qi,çil8,jy|wàpàI obs,' 
tacle à rétablissement d'une l iberté r éelle pay^t 
l^s %é4o,is , é|9ila">[^^o^ ^ '^, a" flfiéw ,f7 



classes distinaes "^ entre lesquelles il ri y avoit' 
jamais ni liaison j ni association; il pense qu'une - 
telle division , sans contribuer à maintenir le b0n 
crdre jOûi soutenir le gouvernement , ne pput quins* ' 
pîrer aune classé ^orgueil et tinsolence , aux autres . 
la jalousie et la haine. Il soutient que l'Angle- 
terre est le seul pay s ^e l'Europe oîi la distinc- 
tion de noble et de non-noble n'est pas portée 
plus loin que ne l'exige la nature du gouver- 
nement. Il ajoute que, dans les pays où tous 
les membres des familles nobles participent 
aux mêmes privilèges , aucun lien ne Us unit au 
reste Je la nation , que les extrémités se repoussent 
iriutueilemem ^plutôt quelles ne battirent. 

' Mabli , l'un des ennemis les plus/ acharnés de 
Jr puissance royale, avoit conjecturé que les 
parlemens pourroientun jour refuser l'enregis- 
trement des nouvelles taxes, et demander les 
cfats généraux (i);il avoit prévu que cette de- 
mande entraînqroit une révolution ; il vouloir 
que les états eussent seuls l'exercice de la sou- 
veraineté , qu'ils nommassent à tous les emplois , 
dirigeassent toutes les parties de l'administra- 
tion, et que le roi ne fût, sous leur autorité ^ 
qu'un simple général d'armée , un ministre des 
affaires étrangères. Il étoit bien éloigné de croire 

; {0 Deédroit^tt-dts devoirs *dif Cîtbyen , par Mabii. 



qu*uae représentatioa du peuple s divisée par 
ordre, pût s'opposer à son projet de gouverne* 
ment II' ne proposolt point de changer cette 
composition; il prësentoit comme un modèlç^ 
l'ancienne constitution des Suédois ; il conseit- 
loit même aux François , pour ne pas multiplier 
les obstacles, de ne point diminuer les préro^ 
gatives des grands , et de leur faire même espérer 
des distinctions plus flatteuses. Son but princi*» ^ 
pal , la dégradation tie la dignité royale , a été 
rempli au^4e!à de ce qu*il pouvoit espérer; mais 
il est évident que le trône eût été plus tard 
rétabli^ si l'on eût suivi ses conseils' daas Ufr 
moyens d'exécution. 



C H A "pitre ^ V. - 

li&'pf?éi^tf^«îves "tfelëifw «éft'', 'Simï 'que lëi 

«Sjh mtW^TÎe ii«î#ë^u'ifc >>erdrit cMstàtft'wefit 

«fu*à % Rbnfé^âMi^tiè^i -è^ n\îk âorc *pàs 
dans leur représentation ifaVticiffigfé^'qani ^fôft 
chercher les moyens de les maintenir. 

Si la division des citoyens en diverses classes 
et par ordre de femllles dans leur représen- 
tation ^ est propre à susciter des troubles; 
si la chaînUrejqui.reprisente. le. peuple ou les 
communes , est toujours nécessairement la plus 
puissante ; si elle doit èxtQ, portée à abuser de 
son pouvoir , à souleyer , à flatter la multitude, 
en proportion de ce cjue ses membres sont 
plus rapprochés de la classe pauvre ; si , pour 
être admis à représenter le peuple , il est utile 
que, par ses propriétés , on soit intéressé à la 
tranquillité de Tétat, que, par son éducation ^ 
on soit plu^ susceptible de s'éclairer sur les 



principes du gouYernement; si !es gentîshoift*'^ 
mes 9 sous ces deux points de vue, peuvent tem- 
pérer Tèsprit populaire , et sont plus éloignés 
<ies passions de la. populace, il taut donc leï 
comprendre dans la re|>résentatfqn'génétaledes 
çitayens, détf uîre^tout ée qoipeuf détourner 
d'eux la confiance, et leur faire supposer des 
intérêts diiFérens ; et, en multipliant ainsi les 
personnes ijuîom les^cjuiîîl^s'sxrffisàritès 'pôifr 
^re éiigîblesv ^e^ptOffUïér Wôe-ëhaitibre de re4 
prés^ntàns qui défende h liberté VlÛ-^'éuple ^ 
dais qui -redoute rànarchî*'. ' 
. Qerant au coipschàïgé de* côfftèmr lès repré- 
sentons dti peupledaris leurs Vérîtàbîès Hmites'i 
et detlétéhdre les -droits de 4a c6ùf SitAe-, il n^ 
dôitpoint êïre fcmné de^fn^embréis êîtis ^ïr une 
classe , afin qu'il nesoît pas égaré p¥r lës^if éten- 
tions decetft classe, l-es meïnbres de'cè corps 
auront bien tfnrintérêt partîètiliér , cèliiî de léui^ 
dignité ; mais il se Ta{ç'6tî:era dîrèctéhient à 
rintérêt public,ptrisque leur dïgrfîféfeéîne sert 
ilée àla puîssaWcé+ayale, Wa44b'ëfté Sa pèuplet 
ils seront nobles èft 'diitingts^ dàâs Te sens qtfé* 
des fonctiottsimpbita'iitesdoiftilfeht'tou jours K!^ 
lustratîon; mais âl 'ne sera pas'necëSsàirè qu'ih^ 
^iefit'uobles de Haifsiaftfce i 'çStr cette qualité ne 
^etapoint eaûgée, et fapife rôtftfes'dïôyèîte poùfi 
«ont f détendre à Tespoir d'y parvenir. 
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C H A P I T R E X V I. 

Différences emn Us deux chambres du parlc^ 
ment dAngteurre et les^ chambres de noblesse 

. €t de tiers r état ^ ulUs qu^on Us proposai t en 
France. 

X Lest d'ifEcile de croire que ce chapitre puisse 
êire utileau-plus grand nombre de mes lecteurs*' 
Pour peu qu'on ait de légères notions du gouver- ' 
nement d'Angleterre , et qu'on soit en étaitde ré-*' 
fléchir , il est impossible de confondre la cham- 
bre des pairs avec une chambre de représen- 
tans de familles nobles; cependant j'ai été si 
souvent témoin de cette erreur , qu'il me paroit 
utile de la prévenir. ' 

Pour juger les effets de la pairie d'Angleterre , 
il n^ faut pas, remonter au tems où les pairs n'as- 
s:&toient aux assemblées , ou parlemens , qu'en 
qualité de hauts-barpns ou de vassaux immédiats* 
Les barons anglois fur e/it semblables à tous ceux 
derEurope. Lapuissancedoniils joui<rSoient dans 
leurs fiefs , les rendit , fous les successeurs de 
Guillaume-le-Conquérant , les rivaux , et sou- 
vent les oppresseurs de leurs roisi Ils furent 
ineme beaucoup plus turbulens qu« les baronsde' 

France^ 



t 19^ 1 
Franee, Ils firent plus fouvent la guette à Icutô 
fouveraîns , dont pluficurs furoQt dépofés j dont 
plufieurs pçrirent vi6times de ieut rébellion ; mais 
nous ne confidérons ici la pairie angloife , que 
depuis le tcjmps où les pairs n'ont aucune préiroga-u 
tive qui ne fe rapporte à leurs fonâriôns de ma- 
giftrats de la chambre haute , . & depuis que le 
Roi .peut placer dans cette chambre tous ceux 
qu'il leur plaît d'élever à cette magifttatute hérédi- 
taite» enfin depuis que les députés des Communes 
forment une des branches du pouvoir légiflatifi 
-. Montefquieu appelle la pairie d'Angleterre ^ 
un corps de noblefTe. Uexpreifion eft jufte , fî Ion 
entend un corps d'hommes illuftres oii dîfiin-* 
gués : elle ferbit impropre, fi l'on vouloît com- 
parer cette pairie avec ce qu'on ajppelle corps de ta 
nohUffe dans d*autres contrées : elle n'eft ni la 
réunion ^qs propriétaires de fiefs y ni la repré- 
sentation de tôUs les gentils-hommes : elle né 
^eut êttê vouée aux ifitérêtô d'une feulé claflè t 
elle n'eft réélleméhr qu'uiie magîftrature hérédi- 
taire i établie pour confeiller le Roi , pout défendre 
fes prérogatives , pour tenir la balance , entre le 
trône & le peuple. Les autres nobles, c'eft à-dire, 
les baronnets , les chevaiiets , les écuyers , ne 
peuvent être adn\is que dans la chambre d^s 
tomitiunes, 11 en eft de biéme des fils & des 

frères des pairs: comme ils nontauc\în privilège 
* Tome L N 
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particuliers , les pairs ne pourroient être indïfFérenr 
au bonheur du peuple , fans l'être à celui de leurs^ 
propres familles. 

La chambre des commune eft formée de 
riches propriétaires, d'hommes éclairés. On j 
trouve aufîî conftamment des honneurs de la: 
naiflànce h plus illuftre. 

Il y a moins de querella d'amour - propre j 
moins de prétexte d'orgueil ou de jaloufie , entré 
deux chambres où l'on voit indiftinéfcement les 
premières maifbns du royaume. ' 

Un pair, étant parvenu à la plus granule di- 
gnité qu'un fujet puiflTe obtenir , eft naturelle- 
ment ennemi de toute révolution , qui ne pouf- 
roit que le dégrader. La monarchie abfolue 
anéantiroit toutes (qs auguftes fondions , comme 
le gouvernement républicain ( i )• 



{ I ) Dans lei écrits récemment publiés» n'at-on pa$ en 

rignoratice ou la mauvaife foi d'attribuer h rorganifa* 

' tion du parlement d'Angleterre , le meurtre de Charles I? 

Eft-ii furprenant que le fanatifme d 'égalité, fortifié par 

le fanatifme religieux , ait renvrèfé toutes les barriètes? 

pans le$ temps malheureux ou I opinion pub iquê eft cof" 

rémput, autahè <^'ell6 le fut en France fous Henri III ^ 

A: en Angleterre ioùs Charlts I , fa meilleure forme de 

gouvernement ne' fauroit maintenir l'ordre public : mai^ 

chambre des pairs ne fit-elle pas tout ce qui étoit en 

fon pouvoir pour fauves la monarchie , après avoir coar 



'l »9S ] 

La leQor » rou|oiiià aiffîirée^e la majorité^ dés 
vbix daas la première chambre, tantcjuè-fes^es 
s'accordê&i avec la conftitacion & le bien de 
Tétai , pwt ' diriger vers la féconda tous Ûb 
moyens d'influettce* ' - . ' > , 

Le peuple ne cotiifidèrb point la pairter cornai 
lui étant étrangère ^ il fe«it .l'utilité des prérog»- 

courtt aux premières réfolutions prifes en faveur d'une 
' fagc liberté ? Ne (aic-diT pas que les fufFrages n? furent 
libres ni tians l'oue , ni da^s I*autre chambres , fans cerfe 
cnviriDim^e^ d'une populatîe furieiife ? Ne fait on pasquie 
h plupart dfs palis sVloignërent, <)ue i6 reulenyecfe furenc 
mStz lâches pour obi^ir ^nai fadieux } Quelque ccupablt 
que pue être une psrm de la chambre des communes | 
*Drfque Croinwel voulu: faire accufer le Roi de haute-trar 
bifon , il fut obligé d'emprifonncr beaucoup de députéi^ 
& ûë permit l'encrée qu'à "50 ou 60 indëpendans» qui 
agirebcauDom de» commîmes, k inftituèrent un^'cod: 
, pov^r juger kttr fouveraio. Les feke pairs xe&ôs^a par^ 
le ment y fi»ireiac tfepeiidant p^i s'indigoer de tant: d*atcroci« 
tés -y ils rejtttèrent le hili^ iont les auteurs {iffurèfent qUf 
comme repréfentans du peuple , il* ayo: eut Ja^ fuDrêmç 
autorité, & [ponvoient feuls faire des loix. Après la morr 
de Charles I ; les feize pairs reprenant leur horteufe foir 
bleffe^ commun! quêtent quelques projets à la prétendue 
chambre des communes , qui d«cida que !a chambre de^ 
pairs dévoie être abolie , comme inutile & dar.gercnfa 
Qu'on juge doue de ce qu'tll^ devoit penfer de la véritable 
chambre haute ^c'efîk' à-dire « de la majorité despnirs. Eli* 
-étoity pour le parti républicaia» auffi odieufe qu* la 
royauté. 

N % 
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tfveis dont ellç jttiic; il fait que fi les agens de 
rautorité abufent de leur puiflince & mcprifenc 
les loix y lea pairs feront vengeurs de la liberté 
publique j il fait qu'un homme d'une naiÏÏâace 
cbfcure peut entrer dans la chambre haut^ , & 
qu'en montant à ce grade > il ne ceflfe pas de tenir 
.au bien géîiéral , par les liens les plus chers & 
les plus refpedables. Auffi la couronné ^ en 
créant de nouveaux pairs , ne choque point la 
chambre des communes , qui n'a jamais voulu 
confentir à ce que le nombre en fût déterminé* 
Qui oferoit dire que les François auroient la 
même confiance dans une chambre de répré- 
fentans chargés des intérêts de cent mille indi- 
vidus nobles? Qui oferoit propofer de confi- 
dérer cette chambre comme une magiftrature , 
Se de lui remettre le droit de juger les délits 
commis dans les fondions publiques & pour- 
fuivis par les députés du tiers-état? Les plébéiens 
ii'auroient jamais Tefpoir d'y être admis, puif- 
qu'eri t)btenant des lettres d'anoblifTement , ils 
auroient encore befoin des fufïrages de la no- 
blefle. D'ailleurs , dans l'état de défiance & de 
jaloufîe qui fubfifteroit entre les deux ordres , 
quels plébéiens voudroient palfer pour trahir la 
caufe du peuple, en fe rangeant dans le parti de 
fes rivaux ? 
Demandez à un Anglois , ce que deviendiroiç 



(«97) 
le gouvernement de Ton pays , fi Ton rcftrvoic 
pour . la chambre haute cous ceux qu'en France 
nous fuppdfetioiis nobles , &- qu'on ne laiflat , pour 
la chambre des communes » que les négociaus 
lés gens de loi , inférieurs, les artifans & un très'^ 
petit nombre de jrancs- tenanciers ? 

Il eft encore effentiel d'obferver que , malgré 
les divers rapports qui lient les pairs & les com* 
munes d'Angleterre , il$ ont eu pluiieurs fois des 
différends qui auroient les fuites les plus funeftès » 
fî le roi ne les eût terminés , en prorogeant le pjar-^ 
l^mem , ou en ordonnant fa diflolution. 



N, 
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CHAPITRE X V ^I. 

Qaa. k roi avoit le droit de fixer Us formes des 
états- généraux , & fur^tout de raff rocher leur 
compqfition dt ctlle de nos anciens parlemens 
légijlat'ifs ^ dont fimuation a produit le parle-' 
ment d^Ar^gleterre. Quels objlacles il aur-ok 
reneontrés. 

Août corps politique doit être organifc fuivanc 
la nature des fondions qu'il exerce. Dès qu'il eS: 
démentie que les états-généraux devaient avoir 
des droits que n avoient pus les précédens > on 
ne fauroic nier qu'un changement dans les attri- 
butions en autorifoic un dans les formes, fur- 
tout quand celles-ci ne pouvoienc convenir aux 
nouvelles prérogatives qu'on fe proposoii de 
confier à cçs aflfemblées. Far exsmple , ;on vouloir 
que le confçntement des états généraux fût nécef- 
faire dans les aâes de iégiflation , & cependant 
les anciennes formes n'indiquoienc pas même 
les caradères auxquels ce confentemenr devoir 
être reconnu , lorfque les trois ordres pré fentoieni; 
leurs cahiers féparément. 

Les partifans de la repréfencation par ordre 
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foutîennent que .chaque ordre avoit autrefois un 
ycto ou un droit négatif fur les artctcs des au- 
tres. Ils citent l'ordonnance de i}5S » qui dé- 
claroit j qu*en cas de guerre y on ftroit au roi 
une aide convenable, félon la délibération des 
trois états ^fans que les deuxpuffenc lier le tiers , 
& quejî tous les trois nétoientcf accord enfemble , 
la cho^ e demeurerait fjins détermination. On voit 
que cette condition n étoit exigée que pour les 
fubûdes- Elle avoir pour objet de ne pas fou- 
mettre le tiers-état aux impôts que le clergé & 
la nobleiTe » le pluis fouvent dispenfés de les 
payer > aurpient établis à fon préjudice (i)« On 
trouve dans l'ordonnance d'Orléans» de 14^1 » 
une difpoHtion â-peu-près femblable j mais ex* 
primée de manière â ne laifTer aucun doute fut 
^ fes véritables hiocifs y elle décide que , dans toutes 
les aifemblée d'états- généraux , ou particulières , 
cà fe fuira oSroi de deniers , les trois étants s'ac- 
corderont fur la portion que chacun d'eux pes- 
tera , ic que le clergé & la nobleffe feuls ne pour-* 
ront conclure ^ comme s^ilsfaifoUnt là plts grande 
partie. 

I t I II I III I II I M " ■ 

(i) L*ocdonnaJice de ijjy n'empêcha poinc .la cou-* 
xonne d obtenir fréquemmeat des çontribtttioos d'un fçul 
ordte » d*ttoc ville j d*uoe province. On en trouve dçs 
(exemples fans nombre dans les rccaeils 4'é4tts. 

N4 
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Mais }amais un ordt^* n'avoit eu k droit d'au* 
uuller les réfolutions d'un autrç ordre ^ fur touc 
çç qui éîo't étranger aux fubfiJes ; & comment 
auroic-il ce droit , puiçque les états - généraux: 
confîdéroient le roi comme le feul Icgiflarcur, 
& ne croyoient pas leur concours nécelTaire pour 
faire ies loix ? Il était bien naturel de conclure 
de ce principe , que le toi pouvoir prononcçc 
fur Içs doléances , en faveur d*un prdrç cputEç 
deux , ou de deux contre un (i^. 



(t) Dans les ^ ta ts- généraux de 1576 , il fut d abord 
décidé par les trois ordres, qu'on fupplieroic le roi d*att» 
toiifcr ce qu'ils auroiont unanimemeni réfoJn , de }«g<3t 
dans ion CQnCeïl les articles fur Içfqueli ils fçtoietH d'une 
opinion différente , & d'entçndre fur ces arctcies douze 
diputés de chaque ordre : miis Bodin , qui ciaignpii qvje 
^c consentement de cçs douais députés ne fyt un obftacle 
pour renpuyeler les mêmes demandes , fit changer, fur ce 
dernier point feulement , la délibération du tiers-érac : il 
fît décider qu'on n'cnverroit point de députés, & qu ofi 
s'en nmetPFoii à la ianté & hia jafiice^ incorruptikUs jdu 
roi. Donc on rtfCQnnoiflfoit au roj Ip drojt de prooôQ* 
cer f jr les articles qqç n*amoienc pas approuve tpMs Içs 
ordres, ^ 

« Comme il auroit été nuifible aux intérêts du tiers éta 
que les autres ordres euflent cnvayé des députés au "coa 
feïl du roi , Bodin fut chargé d'inviter le dcrgé & Fa no. 
bleiTe à renoncer également à ce projet II leur dit que 
/# mn-étaf dv ohplujteurs plainM & rç^uéta h faire contre 



Eti donnant aux états-génétraux une partie de 
la puiflance légiflaùve , il falloitdoncdét-rminer 
cdmment fe formeroit la majorité des fuf&ages. 

es autres états , & qu,*ii étoit contre tous droits divins & 
humains qu'ils fufptnt juges & parties. Il ajouta cepen- 
dant. ()ae Ig coutume aneienne du royaume & de la chrt" 
^ ienneté ., éioit que les deux état* ne pouvoitnt rien arri)er 
au préjudice du troijièms ; aflercion bizarre qui fut répé- 
tée dans U cahier da tiers-ëcat , $L dont cetordre voiiloi^ 
fe faire un privilège ezclu(î( , puifqa*:» même temps il 
fe croyoit permis 4e prendre des délibéracioiis contraires 
gux intérê s du clergé & de la noblvife, & que i pour 
n*êcre pas gêné dans la rédaâioa de foh cahier , il rcfîifa 
de k leur communiquer. 

Dans les érats.dc x6 14 , le clergé & la nobleffie prlèreot 
le roi de ne point accorder au tiers- état les demandes 
qui pourroient leur être préjudiciables ^ fans qu*iU eujfene 
été 0UÏS. C)onc ils reconnoiifoicnt que le roi , après les 
SVji)ir entendus , pourroir décider contre deux ordres. 

Le clergé prétendit cnfuite que » dans Tarrêt du con- 
feil qui défendoit aux états de délibérer fur la queftion 
de l'indépendance de la couronne y on n*auroit pas d& 
dire qu'il y avoir on di£Féreiit entre les états / parce que ,' 
difoic-il , il étoit d'accord fur ce fujec avec la QobleiTe , 
ic que le4 deux tmptrtoient le tiers. 

De ces contradid^ons , il réfulte qji'il n'étoit pas déci* 
dé ii deux ordres pouvaient en lier uiv \ mais qu'il l'é* 
tpit bien clairenvent, que le roi les Koit à fon gré , 9C 
qu'ainfî , fous tous les pnirs de vue » aucun ordre n'avoir 
UR drpit de veto, ou droit mégatif* 



On avoit f u iaifler à chaque ordre un dtoit 
négatif, en matière de fubfides , lorfque la œu* 
ronne avait des revenus ai!iués ôc fuffifans pour 
tout principe de gouvernement , fi l'on eût 
fait dépendre les impôts dans ce fièclc , dés 
•Caprices d*un feul ordre. 

Nos rois avoicnt toujours réglé > fuivant leurg 
-volontés y les formes des états-généraux y ils avoient 
eux-mêmes convoqué les communes , d'abord 
celles des villes , & fucceffivement celles des 
bourgs & des villages j ils aflembloîent , à leur 
gïi , les trois états du royaume ou des provinces 
de la langue d'Oc ou de la langue (tOyl j ils pèr- 
fnettoient k leurs vaHaux de fe faire repréfenter 
par procureurs y ils fixoîent , lorfqu ils le ju- 
geoient à propos , le nombre des députés ; & 
Ton vit, pendant la minotité de Charles IX , 
la reine régente (Convoquer , après les états-géné- 
raux d'Orléans , d'autres états-généraux de treize 
députés par ordre. Les notables alïemblés en 1 7 8 8 , 
,recpnnoiflQient biifta au monarque le droit d'or- 
donner des'dbangemens , puisqu'ils propofoieht 
une convocation de toutes lès perfonnes nobles 
qui ne pofledoient aucun ûef. 

-Mais quand on n'auroit point eu d'exemple 
de ehangemens ordonnés par Tautorité royale , 
puifque les circonftaoces en exigeoient ^ qui donc 



[ *0} î 

éwcm les pr^w»fencer , fi ce nVttm: le loi, en poC- 
&fiion du pouvoir légiflatif ? \ 
- Le m dttfoîc 4ottc pu déclarer qa*il h*établirmt 
âacun itnpol , aucwié loi , fans le <x>Afentement 
des états^génécaux ^ itiah que , pour |>révenir les 
rnoonvémem qui avoient rendu ces aflemblées 
prefque tou^ttts in«ciles ou fiineftes , pour adap- 
ter leu« formés «ux foniiions qu'elles dévoient 
remplir , il qonvoquerait des tepréfentans char- 
gés des intérêts de toutes les «laflês de citoyens , 
&' qiï^il pîacerok , «ntr'eax. & le trône , une 
^rbambre 4e magiftrats , dont le confentement 
feroit nécçflaif e > comme cém de la chambre des 
Tepréfentans. 

Auotmdes ancïens ordres n'auroiteu des mo-^ 
ti£ légitimes pour fe plaindre de 1 etabliflement 
d'fme repréfentation générale j elle auroit été 
■conforme i Tintétêt du peuple. Le clergé ne 
-pouvoir pas raifonnablement prétendre qu'à Tave^ 
^lir^ il feroit , comme corps , portion intégrante 
^ la fouveraineté , & qu'on n'ordonnerait , fans 
ibn confentement, aucune taxe, aucune difpoii- 
iion d'ocdre public. 

Quant â l'ordre des feigneurs de £e6,foas 
quel prétexte aurpient-ils réclamé une repré- 
^nution particulièjce » dont leux ancienne ixt- 
)9^ité dans leurs lierres étoit autrefois l'unique 
fondement? La couronne, en refpeâant les droits 
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féodaux , qui produifoient un revenu fans donnes 
aucun pouvoir , avoir fournis , depuis plufîeurs 
(iècles , routes les aurres prérogatives, des ka^ 
daraires , à la volonté du légiflateur. Ainfi , ea 
fuppofant <)u on eût pu mettre au nombre de . 
ces prérogatives , le droit de former un corps 
diftinâ dans les états-généraux , il pouvoir être 
aboli , comme on en ayoit aboli tant d'autres 
qui renoient à la pui(fànce publique. N'a voit- 
on pas interdit aux feigneurs de fiefs , les 
guerres privées , les relations militaires » les 
maifons fortes ; réduir la foi ôc l'hommage à 
une vaine cérémonie j Se tellement reftraint les 
jujlices feigncurialcs j qu'elles n'étoient plus d'au- 
cune importance j qu'elles Tfbrmoient xm degré de 
juïifdiciion très - inutile , par cela même irès- 
abuHf, qui, dans la plus grande partie du royaume» 
étoit mal exercé , & dont les vices étoient prin- 
cipalement fupportés par la claflè la plus pauvre* 
Il ne reftoit plus aux poilèflêurs de. fiefs,. de 
leur ancienne autorité , que le privilège de nom- * 
mer les officiers de leurs juftiçes , qui pouvoient, 
d'un jour à l'autre , être entièrement fuppri- 
mées (i . . 

» ■ —— - I ' ■ I I wmm^mmmm i i ■ — — — —|^ 

( I } Les feigneurs de fiefs n'étoient pas les feals à qui 
Ton eût retranche des privilèges contraires ï Tordre 
public. Beaucoup de villes qui fe goaverikQicnt auUj&fSNS 



-' Les citoyens ds loutts les claflês fe réahif. 
foient pour demander que les ptofefleurs de 
fiefs ne formaffent plus la chambre des repré- 
fentans de la noblefle. Puifque les gentilshommes 
non feudataires n'avoient jamais eu le droit d'ètte 
admis dans cette chambîe , ils ne petdoient donc 
aucune prérogative légale dans fa fuppreffionî 
êc les feudataires perdoient ce qu'ifs né dévoient 
plus cohferver, fi toutefois on peut dire qu'on 
perd un privilège , lorfque, depuis près de deux^- 
cens ans, on n'en à jamais fait ufage. 

- On àuroit donné au corps chargé de défendre 
le trône & de balancer le pouvoir des repréfen- 
tans du peuple, la compofition la plus analogue 
au but de fon iriftituiion, fi on l'eût formé des 
princes du fîng royal & des pairs de France, 
dont le roi auroit augmenté le nombre, en at- 
tribuant la pairie- eccléfiaftîque à une partie des 
fiéges épifcopaux , en élevant à là pairie laïque 
les chefs des familles les plus diftinguées dans 
les diverfes provinces, les barons de quelques 
états provinciaux, & quelques citoyens reconi- 
mandables par un mérite . reconnu , & proprié- 
taires d'une grande fortune. La pairie de France 
devoir être préférée, noo -feulement parce qu'ell e 

eUe«-ib«ines, qui levoient des milices qui nomaioicnl 
leurs juges civils &criiwncl$, avoieut été privées «le ces 
avantages. • 
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tvoît lc$ cataftèrcs convenables, màîs effcorf 
parce qu'elle *a voit en fa faveuc d'anciens ufftgôs. 
O n diftiuga d'abord (o}as le noi» de pair$^ les 
grands vaflaux de la couronne. Les rois donaèreec 
enfui te cette dignité ; ils érigèrent certaines te;-- 
res en duchés, en comtés pairies 

Pendant le régime féodal f. iiervir le roi.daus 
fes confeils çcoic une des obligations du fief» 
plus parctculièrnoient encora àp la pairie* Aufli ^ 
dans les aflemblées ou pacif mens convoi^ués par 
le roi , on mandoit les pairs & les autres barox^ 
vadaux immédiats. Ces aflTemblées étoient, de 
plufieurs fortes : les unes avoieiit pour objet d^ 
concerter l'établiflement des ordonnances, afifi 
den obtenir ^exécution dans les terres dts ba- 
rons ; les autres étoient des cours féodales pour 
le jugement des accufations portéea contre les 
pairs y ou des différens élevés entre les vaflaux & 
le fuzerain. D'autres paflemens n'avoient pour 
objet que l'adminidration de la juftice* Le roi 
n envoyoit dans ces derniers qu'un petit nonabre 
de pairs ou de barons, avec des chevaliers, des 
clercs, des jurifconfukes, tous membres de fon 
confeil ordinaire. Les barons étoient plus nom- 
breux dans les parlemens légiflatifs & dans les 
cours féodales. Le roi y convoquoit avec eux fes 
grands officiers^ des prélats, des chevaliers & 
même bientôt après l'établiièment des commua 
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tit%\ oh Y vit appeler Us dépurés des bcHinès 
Tille« ( i). • '= i" I > 

L ordre des hauts barons d^ f rànce faflfbiblifi 
ibic de plus en plus , à m^ fuie que lés grands fiefs ' 
ic rcunifîoient à la couronne : Us petits feudatâî- 
res, jufques li fimplement arrières- vaÏÏaux da 
roi /fe trou voient dans ia mouvance. Us éioienc 
défunis & jaloux. Us n'ofoient fe comparer aux an*- 
ciens barons de la couronne. Ils ne purent arrêter 
Us progrès de l'autorité royale. En les oppofant 
les uns aux autres , &■ par le moyen de fa cour de 
juftice, quil compofoit à fon gré, le monarque 
parvint infenfiblement à /aire obferver fes ordon- 
nances* On n'eut garde d'inviter les oarons à des 
affemblées légiflatives. Elles cédèrent entière- 
ment fous. Philippe-le-Bel ; car on ne peut les 
confondre avec les états généraux , dont il donna 
l'exemple à, fes fuccefleurs, & qui ne furent ja* ' 
mais convoqués que pour en obtenir des fubfidcs, 
ou pour quelques objets particuliers* 

Dans les états-généraux, les pairs continuèrent 
de tenir le premier rang parmi les vajfaux immé» 
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( I ) Dans ufl parlement tenu au fujec de rhommage 
refufëparle comte delà Marche, en 1x41 ^ écoient le$ 
prélats, les pairs, les barons, le gens des btjmies villes; 
Villaf et a rapporté ente obfeavation , dans fon hiftoir* 
4e France, com* 9» écHc. In^iî. 
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diats, tant. que ceux-ci vinrent dîrèâemént tii^$ 
dépuration ; mais , lorfque pour fatisfaire cecto 
multitude de poflTeiTeurs de fiefs j vaÇFanx du roi^ 
à raifon de fes dbnnaluésJde feourgôgne, de prô- 
vence,» de,Dauphiné , &:c.', où leiir éht perthiS 
d*envoyer des députés j lés ptinces Se les pairs rié 
furent plus fibembres clés ctacs ; ils ne s*ert plaî-^ 
^nirent-pâs , p^rce cjue ceS aflembîées n'étant qu^ 
paflagères , ne détruifoient pas leurs pi^rogatives* 
Le piéfideht Hainault obrerve que, lorfqu'on 
érige en pairie une feîgneutie relevant d'un feî- 

,. gneur particulier* ou durci , à caufe de fes do* 
marines, eîle eft diftraiie de fa ftîouVâncê anté->* 
rieure , pour rèleverdç la couronne. Ainfi , tbiis 

. ceux que le roi fait pairs de France j dévie inent 
véritab!erï)e,n.t^ fc* vaffaux immédiats , & r- pré* 

, fententjes barons, de Ffance. Fb convoquait hk 
pairs jj en perfon|ie,. axix éjrats-générauX , on fd 
ifipprocheioit ^oqc delà compuiîtion des ancien- 
ces %/r^mbléesIégifl^tivr s. 

Depuis .ciu on avoit établi uh parlement fe-* 
^cntaire à Paris , pour rçiidre la juRice , fes mem- 

^ bres étoient devenues aflcfleurs de la pairie , pour 
les jugemens des pairs , ce qui donna bientôt 

.aux gens de loi un prétexte pour fe dire la Cour 
des pairs , même lorfque ceux-ci n'étoient pas 
préfens à leurs féancei. Comme confeillèrs-nés do 
la couronne ^ les p^irs ayoient voix délibérarive 

' :. ' ' * dans 
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dMH tiê tAbtibÉaL jM^a'ii Lmut XIV , i\$[ furent 

cfi pà^s^iùn 4*etttrer éxà$ le coKi$eil é^to'U ,41 

même , <i[ep«i| qti^ls fiiréitt. pixYéi de cette p^^ 

rbgative /Ui'iCôiidfiti^eK de^tt^r^ àlçtif rtpf^ 

ûoti\destr^r îe roij^ilmmi daûs ni ités^hfii^i^ 

et trés^ùnp0riàntts éjfairêsi^ U w:émitu%iqw:\^^ 

^gàhé^n padtémèn t de Pails it Wt ptéteéda pAlér 

cipef ^' la piîîèkàîic^iég^sla^ve i ^ii>tièonf(Qa>danf 

leurt droits: avec ceux des {>Éftê «ou dca batopf 4e 

Qûoiqiié1^)MdrîéiÀié Mr|>kis:quo rosnbijedf 
ce qu elle éioit autrefois \' eUe Àoit copcstdant i4| 
liautc digftHe à'laqUet(é'i»i>de9^ftii^ duicoi pat 
parvenir. Lés pain d^tSàéwiei^eiisCDrcoa^jiarto 
tuent sur !eëâffiîirai pAMli^uo; !<IIs :ftitf oîtm ^ 
fôMH'k ^è séparer d(ft'jij^ûnlii»a poi^r 
former la véritablecottr d^paks* litJiUify^ieAjt 
immédt2AéiAetit les princies^ tttr shngtofrid ijtJttns 
la faléfatidfeAt pblniquet 9U pliitdt ^ Je«;|>ni>€«ei 
étoieht ^ lès ^fi^mie» dr iair bcorps. Ite 4 tg4e&( 
pkcîisiùj^t^ii éii roi , daoiitlo lits dejusûce^ £a 
assocktnfeë iUts^gétiiéraux à la légi&b^f^ , Mw 
dignité deVeiioii ab^ûlxtBieat ifluitUe , si eUsi n'eû^ 
pas assfgnr4a^$ <:«s4itsèmbIoes a de3 foi^çtiou 
<p3 aucune Bûtt^tt^istra^iape n« piniv.pi^;»:^i«^ 
Bien rem^Kr. ', - r ^ ' >• i^ r.'n 

C'éét^veciiaism) que M. le^omtft éi I^^^iin^ 
^ais tépStoh^àahJi «issA » draUit fooYartjii:»:Àf# 



états- géoéraûx , qû;ea]ett]>{i9iitiAQtu|lf*eawpqsî« 
. tion>à-^<u*-près scifibiabie à. celle ^^-fjàf^tioxaxÇ 
d'Angleterre ,, no\n nli^iop tenant K^, des usages 
étniiàgçil9> •majsuiuejloViiU'cpreRdxipos.Ies nôtres. 
MM« de Lally-ToUeqdtl et de Mon^Uuisier , dans 
plurieuh'écrits^ jattçtMnl1iis(iinés r (mi; publié les 
.i]£êikiies;bbsàrval;io^$» Nos anciens usages, ^t été 
|)onéa en Anglcten"^. pij: jSr^iillauaie^lC' Gônqutf*^ 
fânt ; tout lés. retire , encore aujourd'hui dans 
les formes du parlement. M. Hume dit que Itf 
pHvilèges des pairs et:}Â lU^etti d|es tcqmmunes a 
pH^naissancx.chez tes fl^çois^ * ; 'r ; > 
? ^- A«aiiti'«dknbsiG^ de» 4)ipjités des^^le^jOU des 
b^tfrgs^ium diédagiiûni^égïkMiçei)^ en Ângletcrrt; 
âî^^Atr iswmlbléesf j^! VaipitAi , ; ief uaçs ayant i^ 

, 4'app'eUiudescottrs:féodal(^. ^ - ;. y .- 
^' I>es co^e^s légiiia^i&des l>aro|:}s;ne cessèrent 

. point i^it^ Angleterre , parce que.lesame{is vas- 
saux hn^édiats de . Iw £Q«rronne Cw<eçt . toujpunf 
plus nombreux qu^ ceux de Fr^|iceM,.^et plus at- 
'^éâtktiiiwr leurs intécetst;ommunS(. Quand on per* 
^mitatix barons dasecond ordr^ joviiaux pusses-- 
«Hrs de fiefs dc:.clicvalifrs.d'.envoycr d(cs dépu- 
ta ro«<:6ntîiitta;dappi:leir les va^fai^x immédîa;^ 
en personne. Le,s députés des chevalters^ se sépa; 
reroQii bientôt deft mi^bres perpétuels ., et fpr- 
fA«i«m:un 06dre:disttnjct. I^ qu%li(c de représ<^- 
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taosqui Lçur étoitjoosnmuneayix ka dép]ites (Jet 
houxgs, ec ricienthi ctelçurs intérêts ^hs stuy 
nirént ensui(f^dans la cj^amjb^e 4^ comm^ocs.la 
différcpçp entre les chcv^Uera du coipt« ctjfps.df^ 
putes cLes^bgnrgs ne fttt.plttsqae dans^le mot r et 
toutyVnglçr^ posscdai^ç.i^^^S^^^^ ft^ 

épifiv&mt. cligible ppurJqSjfQJ[i|és Ct4es h9mp.\. 
A^ipsi f^ pour nous dofi^ejr des éi;at^-|en^ux 
scmWabics i^ pîirl^ont d'Anglcterr^ . le roi 
4c Frçtçcç.nVyoitji^à^^^^ 

nos asjjcmblfçcs léçisUçîj^çf t gui ac çci^^èççntqw 
dans le quatoi^ziéme siède , il étoit bien naturel 
d'çR ?myw la conij^^id^;i,|t;d')ç ^pp^eipr Içs 
|;j:an4s vassaux act^çU«:C>st*à-diré^ l^s^ai|$ ;.d|i- 
TÎger UQ cc]C|»mnoiii|>|*c dç^cfe, eï} fi€f|rBouyai^ 
iipi^f^ififfTOçntdc lap çt^jî^tf jmir 1;» 

Si Ton ne croyoit paspcuvoir établir Une^iatm^ 
Tjiredc^^rAbW W?fÇ^a^gpçi|B^«^^ 

95 iw.^tuti9axivip^réi^^^^ 

avantages ; telle , par exemple , qu'une, çhainj??"^ 



Atoii d*ciablir unt chânibrc dt magistrats , nèvii 
ne d^vûxis pas nbàs dissïmoter tes obstacles; Il 
éûi faliu , d'atord , t^ié comdl'du roi eût cte 
Bien côttViîncu dcé^îticottVéùtens de la représen- 
fâtîon pat ordres. S^il coîlhoissoit lei cai^ctèreft 
4uc dîK^dît avblr Wc fibnrfè composition tf états- 
gébéràui \ jl est 'éîx iiiôiiîs'évfacnt , ({tx'iï h\ti 
avoïtpas soupçonhè'fà*j)ôisîbilité' pour éetik'dc 
Vj^^\ ytiîsquc tc|utcj les questions SouihiBcs i 
rasscmbtte^d^s irritables èti[ipos6îéht la tc^téicti- 
fatîbW par ordres î'rtéd'icfiïtrii foA ciï'^oèîâ 
â*y kùùïitéSrt ,'tei* difficultés auroierit éié san^ 

'^' T>%r^ùè l'on ; értitevît ïèk'lîghc* p^^cursètfn? 
d*ùn pàid; changeihéh t flaft s f état 7 tM&énti' [' en 
fâîsarii'âes projeta poûrlé'pifBlid , iVoh itiittdt 
fie pas i^^'Jumiet dâtis Icï plans qu'il ^vcHtïdh^bi;.; 
râmoirtr'tîe la pâme èt/tfef 'iTxumariîf*^ l§eclW«t 
dans toutes les bouches , mais dans bien peu'dë 

• "' "fîatis iîétle dîspofeiîîott g:éhcrarfc'd«^«J)trti ; hr 

guêtre U'tîïus ' ouverttf étoit âitl^ëé i ' Wuiarlfcs i 

MBaè.^^traucrttr;^donr ^o^' ri'èfcpéi'crii'-p«^ de 

jt)\rirsdi-mémc. ' ^'^ • *' " ''• - ' '' ^■'' ; ••':/-••■' 

* Ce fut ainsi qutiti ^ntt;'noiibft'de-^^îlt-' 

lîJhi^m^s iibri posscisrarr de fiefs', ië à^thVètént 

pour réïeUlon' lili^^e'i^^ dipâtét^^^î' dîstîncW 

tfoii poU?'^te''gênï^t làe pioTfxihH .''"tàiài xjfx^ 
I O 



^o^e^tem» iU voutureiH (çtmcr un foi:p» fth- 
iitiquc » dsms. iequel pn «Qireroit }>at le ^e^| 
droit > de la naissance ; et que , depuU les prer 
i^ièref miisoms ^n royaiimç jusqu'au dernier 
lai^pbtU ^ ;tou9r pçétendif eut être les égat^x dei 
pnncts tl ^cs paies. La plvp^vt des bquqfeoi^ 
des villes éprouvèrent envers les pas et lesautr4 
Jcs mêmes sendmens de jalotjfsie* > , , 

, ^ Le^ despotisme d^ fi^ri^îers mtniftres avoir 
tellemem prévenu contre rautprité royale .que 
iout ce qu elle auroit- décidé xle son {U^oprc 
jinouvemeot eût été mal accueilli: cHc nauroit 
jxu triompher de^eette préyention , que p^r upc 
^grande fermeté î. par une adressç prodjgiéuse, ça 
-Élisant; admettra dan^ l^o^iuion, publique , les 
institutions qu*elle auroit désir^é^ , /en, |ie parois^ 
saut ensuite prononcer V que diaprés le vçeu gé- 
néral* Mais le ^trésor royfl étoit,dan3 une trop 
,grand<^ détrçs^ / les étaUrgépéfaux trçp vive*- 
ment sollicités, pour qu*on eût le temps néces- 
saire ; çt combien tx'eût-il pas fallu de temps, et 
,d*eflFori;s r pour obliger les u^s .^recoji^oître ,ks 
avantages d'une magistra^ture béréditat|:e^dus$^n|- 
ils n'en être pas , et pour fairp avouer par Içs 
^autres , qu'une chambre çupérieurc en dignité.» 
devoit empêcher les représentap^ ^ peuple tl a^ 
huser de leur puitf&nce? .... 

la reprfbeniatio^ par ordres savait été renou^ 

: o $ 



^ftfUet daffs les assemblées provmtîalcs , eéabtks 
en 1787^, et toutes Ics'èlasscs sattendorent à la 
voir repàroitre dans les ëtats-généraux. Le plus 
grand obstacle à une bonne organisation st trbu* 
Voit* dans lés formes "^même qu'on avoit em- 
ploy«es pour ia résistance contre les absurdes 
critrepnscs de ràrche%^'ue de Sens. Les nobles, 
eh se rassemblant , dans plusieurs pirovilnces , s'é* 
toient appelés Tordre de la noblesse.^ Les ^cclif- 
siastiqucs ' et les plébéiens étoient nécessités • 
s'ils vouloietit s'unir avec eux» a suivre Je même 
exemple. Les' ennemis de la eoutplinière ^ pour 
ne pas faire naître un sujet de division parmi 
les mécontcns i étoient forcés d*adopter les ex* 
pressions auxquelles on se trouvoit habitué ; il 
avoit fallu convoquer- des assemblées de trois 
ordres. Occupés seulement flu soin de se rallier en 
grand nombre , pour rendre l'opposition contre 
les ministres plus respectable; on n'eut garde 
d'examiner si les trois ordres se composoient 
réellement de la même manière que dans les 
siècles précédens. On recevoit dans la noblesse 
et le clergé , tous ceux qui se disoient nobles ou 
prêtres, sans égard pour les prérogatives atta- 
chées autrefois aux fiefs et aux bénéfices^ prc* 
rogatives qu'on s'empressa d'anéantir. 

La guerre des ordres contre les auteurs de 
U cowr jfléniiti.^ les aveir rcteims dan^Tunion ; 
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1^$ aj^^iot tue- le péril^a^idit dispaxn^^. '^^ ^^* 
toient livrés s^ns réserve aux alarmes que cette 
forme* de représentation produit. et ^h^ttctient. 
Ils n'avoiient plus d'autre objet , pour ainsi dire , 
que de se fortifier Tùn envers l'autre ; pour ao- 
, (quéjrît ou pout conserver des avantages. Ainsi , 
les moyens aâbptés préâpitamment et sans 
choix , tels que les présentpient les circonstances» 
pour empêcher la cctur plénièrc , avoîent con* 
solide la représentation par ordres, en avoîent 
Hégnisc les inconvénicns. 
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«.«î A P ITR E X VUÎ. 

(l^u i is itoiitu Us plus rojalisies • de ccHi(^t$i 
propomeni iadcpUr une rtprisaHatio^ M dêu^ 
ou trois ordres dafs^ Us ituis-giniraux ^ ou dt 
^fUM fui désir oient quils Jussent composts à^ 
p^^près comme le parlement SÀngltUrre i 

JLe projet de ceux qui vouloicnt rapprocher 
la composition des états-généraux de France , do 
celle du parlement d'Angleterre , a été regardé 
par les uns comme la preuve d'un génie étroit ^ 
porté à l'imitation ; par les autres , comme une 
absurdité en politique , parce que , disent-ils , 
nous n'avons ni les mêmes habitudes^ ni la 
même situation que les Anglois. 

Toutes les formes de gouvernement possibles 
ont été-employées chej les difFérens peuples . 
connus. La science politique consiste à savoir 
les comparer et les juger par leurs effets ^ plu- 
tôt qu à en imaginer de nouvelles. Un bon 
citoyen, lorsque les circonstances nécessitent des 
changemens dans sa patrie * ne peut proposer 
que ceux dont les avantages sont prouvés" par 
Inexpérience , et ne conseille pas de mettre au 
hasard la félické publique , en créant des instH* 
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ûti^iops d'apxé^ de. smpi^.^^?ics. ^^«ycurgue , 
avftHt de donner des loîx aux Lacédémoniena * 
voyagea pour éiadiçr les gouvernci^ens des 
autres peuples. Il voulut îmucr et non pas créer: 
celui de Tisl^ de Crète fut Je modèle quil 
préfera. Quand les Romains désirèrent un code 
civil , ils ne le cherchèrent pas dans les écrits 
des, philosophes ; ils choisirent parmi les loix 
9bser\*^cs chez les Grecs , celles qui pouvoitfnt 
.leur convenir. 

Le gouvernement d'Angleterre a non-seule- 
ment en sa faveur plvs d'un siècle de prospérité ; 
mais enccxe , quoique le cours des événemens 
ait beaucoup influé ^ur son organisation , il est 
aussi bon. quç s'il eût été Tapplication d'une 
excellente théorie. Je ne parle ici que d'après 
Montesquieu; Cet auteur , pour présenter le ta- 
bleau de la constitution britannique ». a posé 
une suite de principes incontestables. Il n^at- 
uibue pas ses bons effets , comme quelques per^ 
sonnes y à des circonstances, puniculièrcs. Dans 
l'analySç des autrjes gouvcrncmens ^ il indique 
les caractères , les avantages, les inconvéoicus ; 
mais il n'en propose aucun pour modèle. Celui ' 
d'Angleterre est. le seul qu'il donne pourTcxcm- 
pic du plus hntit degré de liberté où la consti* 
tufdon peut' êire portée, Montesquieu aurpit pu 
le cicer encore, comme l'exemple du .pjyis haut 



..... .t*;^> : 

degré de stabilité qu:<m puisse dojàner à raùto* 
ricé royale , dans une monarcbie mixte , où 1er 
loix et les subsides sont établis par le concours 
d'une représentation du peuple. 11 n'est pas sur^^* 
prenant qu une lutte de plusieurs siècles , en 
Angleterre, entre la royauté et la liberté, ait 
produit les véiitables moyens pour les faire, 
subsister ensemble, ' 

Au surplus , retenons bien qu il ne s'agit pas 
ici du gouvernement d'Angletcrie en général,' 
ni du plus ou du moins de prérogatives qui 
doivent appartenir au roi^ Il s'agît uniquement 
de savoir quel est 4e meilleur modèle qu'on 
puisse choisir pour nos états-généraux; et ^ 
soutiens qu'une fois la nécessité d'une représen« 
tation du peuple admise dans une monarcluei i] 
seroit impossible aux royalistes d'enHims^ner 
un meilleur que les patlemens britanniques. 

Nous répondrons, à ceux qui nous objectent 
la différence de situation des deux pays , que 
la constitution d'Angleterre est la constitution 
naturelle de toute monarchie qui , des usages . 
de la féodalité, veut passer à la liberté politique; 
que notre situation, bien loin de nous permettre 
plus de liberté qu'aux anglois , exige une plus 
grande autorité dans les mains du monarque. 
Si la constitution angloisenepouyoit être adaptée 
sans restriction, ce seroit donc en ce quelle 



M iatsscîrqjt'pâï^assez de pxétègàûvWhMtôUr 
hmrît ; maSé sî le rcn de Jraticc doit *vpji 
}>iuf de puîssancTe que le «>i ^Angleterre , Il 
èst^onc au moins indûpenaable 4e oc pas Itâ 
ircfiiscr les avantages dont jdwticdm-ct. Quelle 
est la forme ^'assembl et U plvis favorable va 
tiùne , d'une Tepr^sentation de deux ou âttfoh 
ordres, ou d?une composition semblable i celle 
du parlement anglois? Est-il possible 4c tester 
dans le doute , d'après ce que nous avons dit 
de leurs difFcrens effets , dans les chapitres XIV 
^t XYI ? Si la dernière est évidemment plus 
propre à maintenir les droits du monarque , 
la différence mem<ç de notre situation doit nous 
ïàirc une lofi de la préférer. 

^uànd on décide quil faut à la couronne 
deTrancc plus de pouvoir que n'en comportent 
des états-généraux organisés sur le modèle du 
parlement 'd^Anglctcrre , on commet une în- 
conséquence trcs-absurde , en proposant ensuite 
une représentation en trois ordres , qui sèroit 
bien moins avantageuse à son autorité. Pour être 
conséquent', il faudroit déclarer qu'on ne veut 
pbint d'étatsgénéraux , niais une monarchie ab- 
solue. Si l'on ne sent pas cette contradiction, 
on en est encore aux premiers éWmcns de la 
poKtiqu^ ;...<.♦».: 

On reproche aux partisans des deux cham- 
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bresi (jft p'qffç'ilç^%mé$ de la vériUblc constitua 
tiçn^u' rçya^me^rqui, dit-oa , e^ûge des iuts^ 
gén^caux ioffpîés ;pfLr ■ les députés. des trois <nr 
dres. On va .jusqu^à vouloir Içs i^rt confimdre 
avec }fs factieux ji^ont^ bouleversé la France; 
mjiis , quand meope leins *x)pinioDS aurotent été 
daogcveuseSt.cotnnient pourroient-ils être coupa^ 
bles,s'ilsn ont pas employé des moyens criminels^ 
s!ils pnt attendu Jeijrs succésvxle la liberté des 
«uiFrages e; du ^cojpseutement du tnonarrque? 
I>[aillcurs nous avçns prouvé que les précédons^ 
étatvgénéraux ne faisoient point partie du gouj 
yerncment; q^ieles trois tirdrjes n'étoient point 
semblables à ceux qu'on voudroit aujourd'hui , tt 
qu^étant assemblés, ils n'avoient pas les mêmes^ 
droits. Aii>si^ cjeuji qui .dcmandoientles- deux 
chambres et ceux qui demandoientlc^ trois ordres, 
^'éc^rtoient également des dcmieis usages , avec 
la seule, différence qio© les opinions des premiers 
étoient beaucoup plus Éavorables au roi «t au 
j)çuple ; qu'ils se rapprpchoient- beaucoup, plus 
des formes de nos anciennes assemblées légis- 
Jatives ; et Ton aproit même pu dire que non.- 
seulement ils écoiçnt plus loyalistes v mais qui^ 
étoient réellement moins novateurs/ 

Il est impossible que le monarque ait unf 
grande puissance , sans que le lustre en réjail-' 
,liss^ sut toute- sa famille," Les princes du ^hg 
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toyal ; «dans tes prcnjîtrs itirifi ndé hi'-îïk)tîar- 
chfc vkvoîcnt tîcs dtoïfs côntraît^i^à 4'nîëivisiW- 
fiW.ëô lacôtiTbtitré ; mii$ la FiébEaiW^k^pl^ça 
pafmi lès autitt' irtisiàùx , suhiim' 4a '^fuklké et 
ïthts apat)ag«â tiU f andcrtncté ilc^'iciîH pàîiffte'* 
Depuis le set^ième sicâcrlii'ic^oiétiîitpMli 
ttiîifg tjiiî toflvîcnt i ifc?«t naissatlcc fct4 'là ma- 
jeioê''du ifôiic: Hi "ôôtèût giti-nfcsfôs tfés ^aiîçl 
Se ÎFfcitïfcc , et' ttcrçômiti Ic^ itiSàfei^ fbhctbnr. 
iS iès^troÎ8^dtdrè?4teîctfi »rtpré3erltéB*scparci 
yéhi^V cC ^ùë lèi^&àts^gênéràxit'inissA 
gïtè^'li^pdtivbîi^ îè^^^^^^ îâ pairie riic icroit 
^àuèû» !inpdtlatf«fe^.^ ^r^tcs^twïiiceâT dcvcnni 
sifù^lë'jsé^ild&hot^ , Vèi^ofént- tidliità â i^ 
roltrc coniiùé'^ W 'aini" ùnV;''^^^^ de 

holtà 'd'iih biniiàge ^ tt i soimittt des députi^ 
tidïîïi''sMlsi vdùVôîàt:^''art^'côriïi>tis^^dan« Yid^ 
ministration publique. Ceux qui ptoposoient 
d'imiter là compositian deu parlement d*An<« 
gUierre , demand oicm . au contraire , que les 
princes fussent membres * nés de la chambre* 
haute. Cétoit l'unique moyen de leur assigner, 
dans une assemblée- nationale » un poste digne 
d'eux , de les détourner des intrigues et des fac- 
tions y dont le désir est de se faire élire , e^ de se 
distinguer de la foule de députés où ils.se trou* 
veroient confandut, pourroit facilement leur 
faire contracter rhabitude. 
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.■ Rédaaxcr^.la repréf<(ptatiçnp2^ ordres , c*étoiç 
sgllîcitCT Jf cQTOthudon4e Saèdc ^ telle jqu,çl|t; 
cioU «iÇM»«:l« pridfçeÂseurs ^-Gustave III. J< 
l^c à décida:, çtjy^elle étou la plu4.|prande,^UT> 
tonte, on de. ceUie des toi^ dp. Suè4c « oh 4!Ç 

. ljm.4ilki^ÊSf^tf^dç ^Tep|^nta{^ft par ordres^ 

les droits, que totiff k» gi^.«^accoxdo^^^à le^ 
réserver I leur rec<>naoiss9^cQi(^toijs.c4^ 
jouit^é , garl ement. d' Aoçlçtçr £Ç f Uft, «^'^«Itti^lç}?^^ 
tout .ce .j^u^.affbiWî^ l aujofl^ç i|C{yji^^^,,eJi;re.ftr^ 
jW)icnt gréçisf^M^it tout ««^ftui.jiçj^t^U jç^i^ 
Les pluft-wyflbxçs ctoicQ|,^^ 
jQie^t de ttopvçr .^stn^ l^'c^rg^îsation des PJff^r 
^çnerauit.i les 1^^ dç ^jÇïï^^PYçn^pv'if ^It^ 
Jcsyrpiu,de|f couronne et l^f^^ , 
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/)£ la double *rcprisentaiion its communes \ 'et 
des motifs qui pouvoient faire ^esirer laldilibi^ \ 
ration par têtes. ' 

JÇi N établissant trois classes différentes de repré-^ 
sentans^ on 'considéroit séparément trois inté- 
rêts,, celui du clergé; de la' noblesse et des com- 
munes. Le dernier dcvoit paroître lé principal, 
puisque le troisième ordre Tenfermoît la gêné*' 
raiité du peuple, ' Bans Ui8« siècle , on crut 
faire peu eti ia faveur, en voulant que Ici^é»-* 
pûtes eussent , dans les délibérations » auunt* 
d^ihfluencéque les deux autres ordres ensem|ite. * 
Le gouvememem avoit ordonne (|ue lés dé-* 
pûtes du tiers-état sefoient eh nombre égal avec 
ceux du clergé 'et ceux delà- ho1;>Ie&se , dans 
Tes administrations prosânciale^ ; et que les stif- 
frages sefoient comjptés' par ^têtesi Hèn ce- ifto^* 
ment , la plupart dès citoyens futent persuadés: 
que cette doublé ' seprésentaîtiOQ étoif « Un dr6it 
acquis au tfÀfsiétiik ordre. -^ it? ru V 

^ Onidlit WàfcAird^lttii t que «iSlhtflts administra*^ 
tions provind?ilçSj la double représentation ne 
pouvoit pas avoir les mêïnes conséquences que 
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dans les étau-généraax. II est très-vraî que îcs 
prcmîéreç; é^jcn t -ti'iine nature bien différen te , 
et n'auroicnt pas dû avoir, avec ceux-ci, plus 
^< ,ra^ort dans leurs formes que dans lei^rs 
objets V mâ^is' puisqu on avoit eu. rimpradéhcc 
de calculer des intérêts d'ordre ^,iyj^quc,d^ns 
des corps administratifs , on devoît croire que 
plus le but 4'upc asse^nblce serott importailt% 
plus il y ^^TQit de motifs pour accorder au tiers-» 
état la douSle représentation. 
, «Uô de^. wi^î^^Test (i) / 1^ JQvr,,çlç I4 clôtrrc 
de TassenibJéç. d«S4ftotablcs ds 1787, aypit de* 
cbtri? ^< qu'il. élpii;jjû^tc^ufjlc.tiçrs7état reçût », 
>^. îp^Jc-nj^mbc^L'dfs^yoiiL, une compensation 
9^.:de;l'ii)Ely^|lC(e:que donnent D^cess?iirement let 
9yjAihcBi»§^l9Ldigniié, laenaiss^uce { qu il naur* 
%». toisipaii^tt à-^cmigdre que , TijitéTêt partiçu** 
9^ iîfi; ,fp^f^: 4efr suffrages , et ^ue la pluralité 
ti des ordyc5::nc ^enferiric gas^ t9vj|Qurs la plu- 
m; ralîté. réelle , qui -seule cxprîm^'le, y<)cu d'une 
M Mseçiblée »>.Qp .^cpt que ces .oti^imes s'ap« 
pUglhpifoi ^.-^aus le^^nres. çl^as^emblée où Con 
aiâmtlTi^il ji(a:|e^^efitatioii.jat çiflres. 

Le gouvernement çivoit di^né 1^> double re* 
ptéscautfon^iiit^fil^sî^a^e 3gf(^ les étfM 

(i) M. de Bieanc. 

de 



^e Provence et de Mainault» qu^Qn avoit rétablis 
sous Louis Xyl. , • ^ / 

-' l.e 14 juin 17&8, dans une/ assemblée , if 
cîtayens de Grenoble, tenue sbùs le nom des/ 
trois ordres de la vfllet où Ton résolut d'invi-* 
ter les trois ordre» aê Dauphin^ a se fëunfr ppur^ 
s'opposer aux projets" désastreux qu'a voit alors/ 
Iç ministère, ton prit en niême texns là r&p* 
lotion de solliciter le rétablissement des anciens 
états , sous des formes moins, imparfaites. Ce 
fut un gentilhomme qui s'écria : 6ien entenâu [ 
que Us iipuiis du tiers-état s^rjont en nombre ' 
égal avec ceux des deux autres ordres. Xleux qui ' 
le connoissent savent bien q^u'il est Incapable 
de,.mandier la popularité, et qu^il céda au seuT 
içoiiyement de son coeur. La question' ne parùr. 
susceptible d'aucun' doute /personne^ ne dit un 
seul mot pour çpQ>battre cetayu, gui, devint^ 

cçlui de tous "les délibe'rans (i)» * 

. ■ .:: .' r. : . . :• .. i^/f ' •■ y.) . : . ... * 

( I ) Il existe dans la bjibliothèque pttbclM|u'di#s GrencAyîkft 
Tiii mémoire publié dans lé Mizièmfi:sièclev^: sujet du 
différent qui existoit alors entre la Doblesâê et letie^s- 
état /sur les imposîtràhs. Les plébëferis , "tons roirres les 
parties de la pcovitiae ,.youl|5iffit^ciibt(eair 4tf.rW V^oU^-/ 
tien des pri vilèges pécuni aîres , et $ç paUgQoij^at , à cet , 
égard , des résolutions ^es états : la:noblesse rép<î)Oiditqu*ils . 
n'avoient pas lieu déi'i»i plaindre ; puisquQ >4ânj[ ces étaçs,j 
ies députés du tiet^ surpafSQÎent Us:iei9iiW$s4i\nçmbrin4é , 
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hiilme , mois , où etoient .réuois le plus ffrahd 
non^bre des gentilshommes qe la .province, U 
double, reprejsentation du troisième drdre fut 
encore déclarée une des forjpes les plus essen- 
tiellçi des nouveaux etatà, qu on vouloit demaa- 
der âû roi. . ' ^ -* 

un arrêf du conseil dû i â^ût Suivant ^àjrént 
convoqué une aiitré assemblée a Romans , pour 
la'corisulierWr les formés des états , denrées 
par là province, fixa, pour le troisième ordre," 
un homtre doUÈlé de députes. Par ce hiêrhe 
arrêt, le roi avoît' déclaré que les délibérations 
s^bient prises ^ tant par ordres que par têtes. 

'Les trois pfdres étant rassemblés à Romans^' 
dans le ihôîs de septeriibre , pour préparer le 
pWdes états j la double représentai icn pomlç 
ners-état\ â laquelle on n'admit que lés seuls 
plébéiens, devint la'baséforidàniehtalé de tout 
ïe pian , et sa néce«sité-n«-fttt^pîa5 une seule foi« 
mise en (juestiwi». . . , 

i Les ordres avoient voulu plusieurs fois se ser- 

jrhs as mafriV. Ainsi , les anciennes formes des états de 
Danphin'é étoienc encore plus avantageruse aux communes 
que leà nôà^élleç. L-onvrage qae je viens de citei^'est 
intitulé : D'éfini^ de - la noblesH de Dauphins tontre. h 
fferWfflt. I vol, itt **•*?•> ^ - j y • 
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vîr àç h faculté qui leur avpît ét^ laissée pjir 
k roî, celle de délibérer séparément, mais a^ors 
leurs résolutions respectives e'toient dictées pair 
îâ défiance et la jfilousie ; lé patriotisme fut |ui- 
tèirierit effraye des funestes conséquences aue 
pouvoir fairç naître la continuité de ces divi- 
sions • on tint cependant , par amour- propre*, 
!aux délibérations prises séparément, ce qui pro- 
*<luisit da'ris Ja constitution des états de Dauphin^ 
quelques .articles qui cohtrastoient avec les 
autres par l<îûr injustice. . 

Comme on ne trouvait det refuge contre la. 
disjîÀi-de ,' que dans la réunron de tous les d^-» 
j>utés ; qu*on ne voyoit prévaloir la modération, 
qu'on p*obtem)it de§ sacrifices réciproques des 
'4îffèr€nâ ordres , que lofsqu^îls délibéro^ent en- 
s^emble'^ on résolut unariimenient de proscrire 
à jamais les délibérations par ordres séparés. Cn 
article fut inséré dans le pUn, pour t'écidèr que , 
da;is ies états de Raviptinç , les or.dres serojent 
constamment réunis; un' autre, pour obtenir 
que, dans^lès. état-généraux, le troisième or^re 
eût une double représentation. Les suffrages fu- 
rent encore unanimes à cet égard. 

Les i^echerches jque j'avois faites sur les états- 
généraux de France , et sur ceux des ajutj'je pays 
>ou l'on avQÎt conservé la représentation par or- 
dres, Êieri plus encore, tout ce qui-venbit de 
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sc^pa^î^^er en^ Dauphiné , ni'avoîent justement 
alarme sur lavenir. Je crus que si les ordres se 
ieparoicnt en 1789 , et que le consentement de 
tous les trois fût nécessaire , la refprme des abus 
d^eviendroit extrêmement difficile,,, que la dis- 
corde pourroit éclater encre les ordres , et dé- 
truire toutes noj, espérances ; qu'en supposant 
nième qu'ils pusserit s'accorder dans, unesesnon, 
et nous procurer des changemens utiles , le^bieçl 
auroitpeude durée, queces états-gjénerauxri'en 
Veroieht pas moins une source féconde de nual- 
heurs ^ puisqu'ils jîerpétueroîent la rej^résenta- 
tion particulière des orctes et leur séparation. 

Les citoyens qui vouloient le bonheur de leur 
j-atrie, ne pouvant attendre de la ^ule autorité 
royale une bonne composition des états-généraux, 
il ne leur restoit plus qu'une ressource , c*é<oit 
de mettre ceux de 1789 à portée de ço.rriger, de 
concert avec le roi, les formes des- assemblées 
' suivantes. 

Mais étoit-il vraisemblable que , les ordres 
délibérant en 1789 ,1a majorité de ckague ordre 
pût consentir à prononcer les changemens qui 
cxigeruient peut-être sa destruction î 

Puisque les anciens usages, les préjugés reçu«, 
la marche des évènemens , les résolutions du 
conseil du roi, entraîhoient là représentation par 
©rdres , pour les ëtat8-gwére^ux de 1789, il 
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fiIIoitUfl moins cîioisir , parmi les formes ofe- 
servéçs dans les derniers siècles y celtes qui ' 
parois^oient le*? moins vicieuses. Puisque cène 
as^^emblée dév^ût régler la composnion des as- 
setriblee-s futures, il fal loi t préférer le mode de 
délibérations qui facilitoient le plus les chan- 
Ifômens d.nt nous avions besoin ; ce mod^ étoit 
la délibération par tête, ou la re'union des ordres; , 
l'en trouvoîs l'exemple dans plus'eurs des e'tats- 
généraux antérieurs, il m ëtotf d'autant plus im- 
possible de considérer les délibérntions séparées 
des ordres, comme les seules connitutionnellés, 
que , dans le Languedoc , la Provence et lé 
Dauphiné, les états particulier- avuientroujoura 
délibéré, les trois ordres réunis , et Mes voix 
comptées par têtes. 

Je proposai donc aux trois ordres de Dauphin^ 
d'exprimer leurs vœux en faveur de là réunion 
des ordres dans les «tats-généraux ; et, le 6 no-^ 
vembre 1788 , ils adressèrent au roi une lettre 
pour en démontrer les avà^ntages. 

Danl plusieurs pstrties du royaume ^ des assem- 
blées de communes , et même des assemblées 
des trois ordres , s'empressoient d'adf^ter les 
mêmes principes que la province de Daupbiné. 
Des écrivains distingués se déclarèrent en faveur 
*de la délibération par têtes. 

Il étoit sûrement impossible de méconnoître 
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le» dangers d^une seule chambre. U pouifek éffïi 
wtilé de donner aux etats-généraux Ai i^S^ î 
4e grands moyens de pii^^stnce ; fnaî« aus&i ne 
devQit«-on pas craindre qii 'ils n*fll)usassel)t d^ la 
f©rce dont oh alloit le5 rendre dépositaires ; et 
comment espérojf^on de metirô k moriarque et 
Ife royaume ^ Tabii des erreurs d«ne'dssembief 
pi^ssi nombreuse ? Je ne m'étois poibt dissimula 
ces objections.:; mais voici queh furent mes 
motifs de confiance. 

, Je pensai que les inconvi^Menu d'Un^ ^eul« 
cbimibre ^ pouf les ëtars-ge'néraux de Ï789 ^ , 
seroienr tempères par l'amour et la reçonnois'^ 
sahce quinspiroîent alors les vertus et lés sacriT 
:6ces du roi; quils le seroient p^i* les conditions 
exigées des électeurs et des éligibles , par Hiit 
fluence qu'avoit la couronne sur un grand nom-? 
jbre de membres du clergé et de la noblesse, qui 
lui devaient leur élévation à des emploi? impor- 
tahs, ou quiattendoient d'elle leur. avancement 
-Jiour l'avepir j et, enfin, par la nécessité du libre 
çOnsetitemetit du roi , s^ns le juel toute délibéra- 
tion devait être inuiile. Cette néce^^sité étofc 
alors ^g^ne'ralement avouée par toutes les classés 
de citoyens. Je crus que la libe^rté des cuffrage5;, 
et la lenteur des décisions , seroiçnt assurées 

parleç réglemens ^ue promulgueroit le nionar^ 
qwç^ que les troijpes^ les tribunaux, to^s Iç^ 



pjSfgçns 4eJ:^ar4fC public éi^vf.^Cf^i .18 dir^lloit , 
^ on . ct^n^J^it 4? Jw^tÊ? çprt t/(B. lui: jajiçee ^f^foniKs 
Jp^ales, ..■:...... -';■■• '^ r ■ i "^ ••:3 ^ 

J'a vois vu que, dans m^^ p^ovinçri, en ré wissajit 
.les'ojrdref , 4^r iatéréc commun^ fliffpit pu ieul 
.^eiîtraînerla ipiajorît^é des qpjinians , tf qWy ppir 
^pblenir def' succèf , î^ i^Yoi? fallu |ie s^ervirrlfs 
, préteJltion^ d'â^,lc^^?e cWfç , iBais |3»def le Jâny 
gage de J^; jaitice. J'espe'rai flonc'qjqe lej élau- 
. généraux, ain^i, constitués., î^ipiii^eroif 11:1 Imrs 
» jtravaox, san^ «xçiter des irp.uhlfSi^ qy'ii t^èoiit 
possible d y faire sehtîr raVaqitagf! d« d^jM? ^tmr 
bres, et de prouver , dans fe^^d^jppt^s (|eg Jiois 
ordres délibe'r:^n.si ensemble ,j wfi pojjnfer^ ^M^^fit 
de gens de bien, pour faire adrng^tre tjn^. jç^ 
. pre'sentation;geiiéwle 4u peuple, ^t uâib ^ch^ijxbre 
4e magistrats., . . '^- 

On ma blâme d'avoir pu croire qu'une, seijle 
çljaqibre jçon^en|iroit à en établir deu;xj i^^if « 
quelque peu de probabilité qu'on ve^jille suppo^pr 
^n faveur de cette opinion, on «doit çonvf^qir- 
qu'il eût été moins probable encpre d'attendre 
j -institution de^ deux chambres, telles que' je 
Jfis desirois , des trois ordres 4élibérans sep^-r 
rément, et chacun d'eu3f exerç^n^ un droit nc-g^atif 
sur les résolutions de' Tauire. Il étoit bien plus 
naturel de penser que les plébéïens, formant!^ 
(tioitié de rassemblée, finiroitnt ptr .recpR-^ 



noltte l'utilité d'une représentation générale', «ans 
distinction d^ordres , lors , sur-tout, qu'on auroit 
ab li les privilèges qui entrçtenoieht leur préverf- 
tion contre leS; noWe§. » 

M. Befga^scavoit pre'vu les înconvëniens de k 

.dçjiberation par ordres, et delà délibération 
par têtes; et, s'attacbant uniquement anx priii- 
cipes qui lui paroissoient les pii*s favorables ". à 
une monarchie tempérée , il écrivît pour la 
chambre des pairs : malgré la clarté qu'il sait 
T^andre siir les matières les jplus abstraites, il 
ne parvint point à -diriger ropinion' publique , 
et il fut aussi forcé dattendi^é le' salicit, de la 

'France de la réunion des otdres , pour laquelle 
il se déclai-a. 

• La réunion des ordres me parût si nécessaire 
pour établir les bases d'aune bonne constitution ^i ), 

^ue je proposai aux états, de Dauphiné d*en faire 

Tobjet d'une clause impérativè de leur mandat. 
Ils ne permirent pas à leurs députés de délibérer 
séparément/ Cette province fut la première qui 
nomma ses représentans; elle avoit été autorisée 
ifes choisir avant la convocatioft générak. Leurs 
pouvoirs étoierit arrêtés depuis plusieurs jours, 
^uand les électeurs euirent connoissance du rap*- 



(i)Xe Dauphfné n^atten^Joit rieade plus de ses députés. 



port fan au eonseil du roi, par M. Necker. 
LeDaupHné n^ voulut pas soumettre à des 
.^tats-genéraux délibérant pas ordres sëparés^, fat 
.constitution q^i'il venoit d'acquérir. 11 pouvoit 
.mettre cettexondition à l'abandon de ses privi- 
lèges, quiil déclara cependant se réserver , dansle 
cas oikles états-^éneraux ne produiroient pas le - 
bien qu'on avoit lieu d'en espérer- Le mandat de 
Dauphiné dut répandre, de plus en plus, le désir 
. de la délibéranon par tètes ^ 

.On ne m'accusera point de passer sous silence 
ce que j'ai fôit pour contribuer aux progrès du 
système de i la réunion des ordres. Je persiste à 
, croire qavec leur séparation ^ notre perte étoit 
Inévitable ^ et qu'il n^étoitpossible de nous sauver, 
qu'en les faisant délibérer ensemble. Au surplus, 
on.ne peut pas me reprocher d'avoir imaginé ce 
système. La Frâlice entière demandoit la double 
représentation ; la réunion des oï:dres en étoit la 
conséquence nécessaire. Airi.si je n'en ai point 
donné Tidéé, je n'aî fait, que la soutenir; et 
quand je n'aurois pas dit un seul mot en sa 
faveur elle n'en auroit pas moins prévalu. 

Je suis loin de vouloir m'énorgueillir de, mes 
efforts : je ne me les rappelle qu'avec amerturne , 
puisque des factieux ont pu les faire servir â 
leurs coupables projets. Ah ! sans do^ite , j'aieu, 
comme tant d'autres amis de l'humanité, le 



tort d^ivoîr conçu trop d'espérances * mafe cljrftf 
laeri ma position a dû contr ibtiér i ma s^corké î 
Tout ce qui «s'e^t p^^sé dans ma prmince , pen^ 
damptès d'une anne'e avant Couverture deséîats^ 
généraux , étoit bi€?n propre à me nourrir d'iUiH 
âons , à déguiserlès obstacles. Quand je re'flé^ 
^chïs à tout ce que nous avions obtenu en Dair- 
phîne» par la seûJe puissance de ta justice ût 
de la raison y je vois comment j*ai pu croire^ que • 
les François méruoientdëtre libres. Lesdernier«s 
classes du peuple attendoient ^ dan« le calme, le 
résultat de nos travaux. Jamais la multitude 
n'influa sur nos assembliez. Lès spectateurs se 
tinrent toujours dans les bornes de ladéceiKe, 
et les suffrages furent parfaitement libres. Le 
.cierge et la noblesse se montroient] généreux^ 
les membres des communes modérés^ Beauccrap 
de ceux qui se distinguent maintenant en D^^r 
phinë^ par leur zèle pour les nouvelles instîtiiîT 
îîons y n'etoient alors , comme îiu jourd'hui , que 
les vils agens du despotisme. Rien ne pouvoir 
annoncer qgjls séduiroiènt un jour la multitude, 
jusqu'au point de la convaincre de leur amour 
pour la liberté. Queloues membres de nos étatsf 
ont voulu cependant se rendres célèbres, en se 
plaçant dans le nombre des ennemis du trône ; 
inais alors ils professoient tés menées opinions 
guemoj. Ilspublioiènt leunre'fle^ions en f^veiif 
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d« àtjax chambres j ils terinperokiu: lefFervesTi 
cewce de pl^$îeyr$. hommes, pa^^wannés , ec dir 
ipient aux pléibékns, quonne parvient pas à U 
libc rjté^, lorsqu'on nô sait mettre aucun terme è 
5e« désirs y lorsque les avantaf;es obtenus deviens 
nent des prétextes pour en exiger de nouveaux» 
.. Il nest donc pa^ surprenant que le» déli* 
I>ëratiions des asseD^blees de Dauphtne aient p4 
me. rasnirer sur les ponisèqueRces de la réunion 
des ordres; je suis ménie allé ju.squ*à prét-enr 
dre que le jour où Ton adopreruic la d^libé*- 
lation par têtes , devait itn unj^ur i^alUgressn 
pour la France entière. 

On doiî cependant observer quf j'avois prévu 
une circonstance , où. une seule assemblée for- 
mée des trois ordres reunis, pourroi^ oublier 
r importance des prérogatives du trône et le danr 
ger de la démocratie (i); c'ecoit elle où une 
pareille assemblée devroit son existence du res- 
Sjntiment du peuple , qii ses membres seraient aiy 
gris par le souvenir d^e Icppressicn , animés du 
désir de la vengeance. Ceux qui youlpient , avec 
des intentions pures , la délibération par têtes , 
croyoiem cette circonstance bien Soignée. H 
e$t vrai que les maximes les plus audacieuse; 



(i) Obserrations sur tes éu^s-génénux , chap. 2g. 



étoif m semées dans une f uile dVrrîts , qu^elleS 
avoient justement alarme les princes du «angf 
et d'autres citoyens zélés pour le* iniérêts dii 
trône; mais nous étions' abu^és par. les témoi- 
gnages de fidélité et^de rt-connois^ance que re- 
cevoir Louis XV^I des' toutes les villes du royau- 
me. Nous pensions qu*il serôit'possible au mo- 
narque d'entretenir , de fortifier les boniits dis- 
positions du peuple. On verra bientôt que 
nous n'avions pas fait entrer dans nos calculs 
les imprudence)^, les foiblesses , les variations 
du conseil du roi, et la profonde scélératesse 
de quelques factieux. '^ ' 

Si j'avois eu une connoissahce plus com- 
plette du caractère et d^s projets des agens de 
l'autorité, et des prétendus philosophes de la 
capitale , oii plus de talens pour prévoir Tave- 
nir, j'aurois abandonné la ^double représenta- 
tion et la délibération par têtes ; mais je n'eusse 
pas adopté la séparation des ordres, je serois 
resté dans le silence , bien convaincu que no- 
tre patrie n'avoft' que le choix des m'alheursj 
et si je me fusse cru permis de dire mon 
opinion, j'àurois déclaré que trop d'obstacles 
se réunissoient, que nous dévions renoncer aux 
états- généraux, et préférer aux maux de la- 
narchie ,^ceux du despotisme d'un seul. 
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CHAPITRE XX. 

Que le gouvernement nepoûvcit refuser la double 
représentation du tiers-état , ce qui entrainoU 
là délibération par têtes / et qu*en accordant 
lune ^ en devoit s* attendre à l autre, 

Pour être convaîrtc.u de la nécessité où se 
crouvôit le gouvernement. d*àccprder au tier$^ 
ëtat . un nombre' de^ representàhs égal à celui 
3e s deux autres' ordres , il suffit de se rap- 
peler quelle étôit la^ situation dès esprits sur 
la fin de Tannée 1788. Un* cri presque général 
s' est fait entendre _, dit M. de Bafentin, dans sou 
discours à r6uverturè des états-généraux ^ pour 
solliciter une double représentation en faveur du 
plus nombreux des trois ordres. Le gouvernement 
auroit pu , pQur Ta'r.efuser , se forider sur lés 
vpeux exprimés par là noblesse dé quelques pro^ 
vînces , par plusieurs parlemens^^ et jar la ma- 
jorité des cinq bureaux de l'assemblée des rich 
tables ; mais comment auroit-il balancé, par ce 
jpetit iiombre ué suffrages , ceux' â^x 'bureau de 
Mon siEl/R frère du roi^ée tous lés citoyens non 
nobles , et même alors d'une grande partie de 
la noblesse ?" ' ' '" 
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Il falloît renoncer aux ëtats-genérâux> si l'on 
vouloit ne pas donner ^au tiers-eiat la double 
représentation^ 11 y attachv^it une telle impor- 
tance , qu'il auroit , presque dans toutes les .pro* . 
yinces , refusé d'élire des députés , ou que ceux- 
ci seroient restés danà l'inaction * jusqu'à ce 
qu'ils eussent obtenu l'égalité du nombre avec 
les deux autres ordres ; mais la situation des 
finances ne perm^ettant point de se passer de# 
ètat^-genéraux , Ja douj^le représentation etotc 
'^àonç ine'vitable, Si elle fut , comme tant de 
personnes le prétendent , un grand malHear 
pour le royaume ,' on doit encorejplus impu- 
ter aux circonstances , qu'au ministre qui 1'^ 
fait prévaloir dans le conseil du roi , par son 
rapport du zy décembre 17.38, 

Mais il est évident qu'une grande erreur.' fut 
^commise', dans cette occasion, par le ministère^ 
-c'-est qu'en apipercçvant la nécessité de la dou- 
ble représentation , on n'en sentit pas toutes les 
conséquences , oa ne vit pas qu'elle eniraînoit 
la délibération par têtes. 

Ne savoit-on pas que, dans un grand nombre 
de mémoires ou d'adresses en faveur de la 
double représentation, on avoit en même tems 
demandé la réunion des ordres? Quand* ces 
deux objets n'auroient pas été confondus dan» 
les vœux du peuple , éioit-il bien difficile de 



jprevoir^que i'un seroit h coBsequcnoede lao^ 
trjgf l Comment supposer que jk tiers-état y avec 
un^ nôm^r^e de députés^ jega) à- celui des députés 
tdu clergp et de la noblesse ,'. ne youdroit pas. ac- 
quérir \it\e égalité d'influence l^ A quoi lui s^r-' 
voit Ja doUjbb rçprésent^tign., si les ordres res-. 
tpîent.^'p|rrés ? Auroxt-ril eu tant de zèfe pour^ 
r..Qbt€nir , . s'il .eût eu 1^ ûess.ein.de n'en faire 
ayguq.ttsage ? . . . ^ 

}l psi; très- vrai que, si les ordres ne dévoient 
pjis àé^h4\^^. ensemble ^ le nombre des de- 
Ijqtes j;^pe.çiif§^devenûip indifftrent i mais ciést 
^weciséiaentf. garce que le lit^rs-état avoir .atta- 
cl\^ ,à. raugmentation du nombre ,des sfens 
imc; si .griinde "importances qu'il étoît difficile, 
d<^ ne ^ jpas ^ apperçeyoi^* sop dessein . à'àccùérîrj" 
plus d'apturiré dansées ei^^ts-géneraux ^d'a- 
voir daris îles fésolutions plus de suffrages, ce 
qui ne pQuvoit se faijre qu'en les comptant par 
tâtè^,(i)t: . ,,...' 

Si ie gouvernement rie cojiSjentoit pas i la 
réunion des prdres, il devoir donc tout entre- 
prendre ,j^our éviter. -Ja double représefitation : 

(i) Les tnotllî qù'oli aVoft fok valoir pouu.lt ûovMt 
^eprtséritàtic^n, dfevoien't écl^er sur r£s effets, puîsqu'îi!^ 
rçhdoietït ,v pour laplnparto » prp«5^er qu il étok just|p 
d'augmenter rUiflttence du tiers-état. 
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-mais, s*îl la jugeoit inévitable ^ îl îevok donc 
s'attendre à la dëlibëriati'm par têtes, et la faire 
•ntrer dans tous ses jrfans, dans tontes lés pré^ 
cautions qu'il avoii à prendre 'pour* i avenir. 

Le roi et ses itiinistres me paroissolent avoîf ' 
un si grand intérêt à réunir l<*? ordres dans' 
rassemblée de 1789, que je croyojs ne pas 
contredire leurs 'vues , etï proposant aux assem- 
blées de Dauphiné, de solliciter en faveur de 
la délibération par têtes. J'éîois convaincu que 
cette forme séroit ^ ordonnée avanc'Fouvferture 
des états-géne'raux. Le rappt)rt fait au.ctniseil, 
le zj décemb/e 1788, ne putniêm'è me tirer 
de mon erreur. Il lÂe sembla qu'on ne vou- 
loir que différer la ^décision. N'ayant de re- 
lations avec aucii h dés tTiinistres , jene pou- 
Tois jdger que d-apfès' les 'apparences. Tvût me' 
portoit à conjecturer qu'on étuit rfarts rintehiion 
de proscrire la délibération par ordres. 

Cependant on disoit, dans ce rapport'/que" la 
constitution ou les ^nciens usages autorisant les 
trois ordres à délibérer séparément,' le nombre 
iis députés y dans chacun de ces drdïis^ ne parois-- 
soit pas susceptible du dégréde chaleur quelle 
e^citoit y^yHl seroit à derfrer que, les ordres 
pussent se réunir volontairement dani lexamen 
des questions oh leur intérêt étoit (absolument 
égal et sefnblable^ mais que cette détermination 
dépendoic 



iépênioit du. vœU: distincet des trois ordres. On 
k\onxo\x<{\xt t ancienne délibération par ordres ne 
pouvant être changée que par le concours des trois 
ordres^ le nombre, des députés du tiers-état tzV- 
toit qu'un moyen de rassembler plus de connois* 
sances utihs; quil falloit augmenter ce nom- 
bre, non pour forcer la délibération par tétej, 
comme on paroissoit le craindre , mais poursatis^ 
Jairi le vau générale des côrrimunes , dès que cela 
pouvoit se faire sans niiihaujc intérêts des deux 
autres ordres. Le rapport contenoit ensuite îé- 
numëration des sacrifices auxquels le roi s'étoii; 
déterminé pour le bonheur de son peuple. Il 
anonnçoit la périodicité dès états -génefaûx» 
la responsabilité des ministres. 

D'après ce que nous venons de dire sur les 
èoiiséquence nécessaires de la double^ représen- 
tation, il est facile de voir qu'elles n'a voient 
pas été prévues dans ce rapport. On ne s*étoic 
pfs fait une îdi^e asçez exacte de cette question. 
On ne desiroit la délibération par têtes , qtse 
pour les objets d'un intérêt égal ^ et on le fai- 
soît dépendre du consentement libre de cba« 
que ordre, c'est*à-dire, qu'on attendoit ce que 
tant de motifs ne permettoient pas d'espérer. 
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CH APIT R £ X XI. 

Des lettres de convocation , et. des formes preS'- 
. cwejr p^rle règlement pour les ét(USjginér€iM:xf 
.*di 17*9. 

la E conseil du xoi» détermina i faire délibérer 
les ^tats^généraux,,suivant les.formei de 1614^ 
xnal^é la 'double représentation accordée, au 
tiers-état, dirigea vers ce but ^ toutes ses de-» 
marjcfaes ;.ec Ton peut^ même dire qu'on s'ex- 
pri{na d*un« manière plus précise en faveur -de 
la séparation des ordres , qu'on ne Vavoit fait 
SQUi les rcçnes précédens. 

£n quelque partie du royaume, on avoit 
conserve , même en 1614, l'usage de faire, les 
élections dans un assemblée des trois ordres 
réunis. Les anciennes lettres de convocation d^ci- 
diient simplement que les baillis rassembléroieiii 
ceux des trois états dt leur ressort , pour conférer 
4t communiquer ensemhle\et ensuite chobir.,. pour 
U moins un de chaque ordre; mais , dans celles 
de 1789 y on ordonna que les élections serojent 
faitç? dans chaque ordre séparément, sans dis- 
tinguer aucune province , et qtfon ne pourroit 
nommer en commun, qu'après avoir pris leçon- 



préparer lo rage le* plus terrible', puisque^ d;*ùîr 
C^té , on ar'mdii k prèrtilei- év h ^ecoÀcFbrdfes 
contre tout projet de t^éiJriîon avec le tieri-ïtat ,^ 
et q[ue ; de Pautr« \ on fliipôsoît le tiers- état j 
ta dëKJiïràtlon par xèiti, iitiùoj'tn delà icfa^ 
ble représentation. / - - ^ 

Four former lordre de U tiobfeisé , bn èonJ 
foqàa non - seulement tdus les scignèijrfe âé 
fieti\ comme 'eh 1614, itiàîs' encore tous lêrf 
fipbles ou anoblis, mêihiê xciii qui' ÎA'jIvôiéVt^ 
aucune espèce de propriété! Orifônvbquâ^ pout^ 
fc clergé, non-seulertièht les bénéficiera tt lerf 
diapîtrès, mais encore lè^ communautés tëgu-^ 
lîètei, les curé^, les simples prêtres ; et enfin ,^ 
pour lé ncrs-érat\ tous lés François âgés de vingt- 
cinq ^n s , compris dans les rôles d'imposition;' 

^irisi Ton perdoit de vue la première règle 
ëti matière de représentation , celle d'assurer l'ifi- 
déperidance d^s eiecteurs, et de iestreindreles 
ilominations parmi ceux que leurs propriét^f 
intéressent au maintien de lordre. ^ 

Beaucoup de cure's etoient dignes de l'estim'é^ 
Publique ; mais , en les admettant saAs réstric*' 
tîon parmi les électeurs du clergé , on devoit- 
savoir qu'ils foiirniroient plus de représentaris 
^ue les autres eccl^'siastiques , puisqu'ils étoiéur 
en plus grand nombre^ et qu'ainsi Ton aurait^ 
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beaucoup de. députés qui. n'tvoient pour tout 
bien qu*un modique . salaire. 
., Çtjux qui ont; Le, pluç influe siir le régleraient 
delaconvocation^étuiéntautorisésparles conseils 
des notables ; mais , en s'eloignant de leur avis 
p >xir ta double représentation y il étoit plus në<- 
cessaire de $'én éloigner sur les .qualîtës des 
élec^euxi et des' éligibles: ils devpient. voir 
qu on. augmentôit les, inçonvéniens. de la réu« 
^içn. .de^ ordres, , et.l^s craintes de la noblesse. 
. L'opinion publiqye , en exigeant la double re«- 
pré^jentation , ai^roit cependant permis de tem- 
l^érer Tecprit populaire par ^certaines conditions 
pour le choix des membres de chaque ordre. La 
préférence accordée aux propriétaires , dt'is les 
réglemens suivis eh Dau))hiné , n'ayoit obtenu 
que des éloges. 

Ce fut encore une mesure bien funeste^ que 
de porter le nombre des représentans des trois 
ordres a environ douze cents. La plupart des Fran- 
çois doivent partager le reproch<^ de cette erreur; 
car on témoignoit généralement le désir d'avoir 
i^ne assemblée très-nombreuse. Enfin , le plus 
grand de tous les malhetirs fut de rassembler les 
étàts-généraux à Versailles. Si nous nous repor- 
tons au commencemeift de 1789 , h justice nous 
forcera dereconnoître que beaucoup de roya-isres 
riegardoienc alors comme à-peu-près indifL rente 



la ctétermînatîon du lieu ou les ëtàts-générâtix jIb2 
voient se réunir» Les pre'ci^deii.^ avoien(.éte at- 
semblés àrPirtsrLe ^arlenfent d'Angleterre tient 
ses séances à Londres. Comme on ne prévuyoit 
pas que ^<fs'^fa<)^lem auroieîtt Vhàhiïeti&u To^ 
càsîon de squlever la multitude , on ne crai*r 
jgnoic point, de délibérer au milieu d'une ip> 
mense populace/ "' ^-^ 

Mais s'il étoît ytaf qû'èh convoquant les étatsf 
généraux' à Versailles , uii de^ ministres e^ 
Voulu Favoriser lés înt^rêtV dés tréaïfcîyVs^ A 
Tétat , on p8uttoit se piafin'dre à'ott^^l^^Abrablé 
motif. IP éiôït ' bien rhoîiis utile ^ dVssurer /ïrii 
jBuenCe- dës^ fcréancîçr»; ^4l^e-^^kî^rer teïîé \àn 
toônarqùe.''téUr^ droits ét6\M\is^ gatJiÂ^ 
par lei dispositions connues âS^tbii^lé royaume ; 
et quelle" ïnfluence ,i*àilléSj?s\*^^^d^^^ dé 

leur prdciifét*rSafis-aô\îtfe. tinpi |>ir'éteÂddit îpw 
leur en dèftrieîr me autre^^W'cetl'e delà jus- 
tice ^e ms^^pré^ti^^^^ cVé^ 
dît publfô f"or ils pouvoiérit présenter leurs tîi- 
fres"à Soïsidis' |>U dans une kutte ville, coiimè 
rVerikiHéUuàiPîftîs; '■^''^^^•- :• ^ •^'\'^-^ 
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:/.7../li;; tin n-' smmcD .asiLnoJ k «-ear:. ' ".: 

-mi anij L ijyi.im us isiLdi b v'^ : .' " sr •. • 
Quand les fonctions ae% rçpr^j.çpt/jhs scnt^ 




leur opposer des. limites ,iç|ti^^apt r^pir^lewjj 
«télibératîuns par un sénat ou par un conseil su- 
prême ? Comment surveiller , diriger un nom- 
bre immense d'électeurs à qui Ton permetiroit 
de délibérei.'tUitlllllfllPiil0lVI ItiUI enthounias- 
ne, ou se garantir de leur ignorance \ comment 



projet! 9b»<u/4^$:sur tout^i'lei parties du gou^r 

-..flfjyjf ftfei^ieB aveuglé ipar la ^octtint ,4^ 
J-eâ^-J^^spe^J^o^Sâdau ^ :j]^iitr Caire <0Rsi|ter ]q 
li|)ert^,.pu^iqi)e dans . çéa déUbëratioB» pafr 
nielles. L'«xemp]« des districts 4e Pologne n'esf^ 
p?s fair.jcflr <iiMtifi|wr..ifn pareil^ usage , qui^tiM^ 
saiw.ii^c^nv^rypfts çn FrfTïçe, iors4}«e les etatSt 
gçi^éf^M^ dQniipieni; à%i,ioLé,ances .^ f Cri^^i^pç^ 
6ajçnt|p^f^i|p. ^>wi le revenu ^pubiiç. • . : . - i 
^ c Qn ^ iro^mperoit beauçoittj>^ ,si l'on fom^t 
ff?i?^/.q«€i i^i l'inteiijioa 4'e^pu^r çeiijf .4^f 
membres de Tassemble'e dfe 1789^1 qui i>ntyH>}é 
leurs manxj^;f ^<t mepriséx k^; Ordres 4e l§urs 
coiiim.çttans^ , . . r n 

. Puisse r^utorité royale pavOiit pu régler lef 
devoirs ,4fsrepr-é^ent3ns y eriqu'il nexîsioit a*? 
fufie, lui,.sU)r çç .-sujet } pui^q^ie ^ guidée |>tr U» 
anciennes formes , elle avoir invité les cit-oyeu^ 
àj^'asseti^Jer pat.^riref dtosçl^aqvie bailliage, 
à'49Rnfir :Jkw iCahiers, à ren^eure leurs pou** 
VFprs: fi^ni^làé^iés qu'ils vpudroietH; choisir 1 it 
fSi^ i?iepjévî4^f Çuecès 4ép»tés navoi^nt d'âur. 
très droits que ceux qu'ils tenaient des elefe'*, 
teurs, 4'%u^^j n^ârion à mifipliif^ue celle qu;tb 
CJ?Vxoipni reçvyî-. ^ i ' 

Q4 



En eiffet , qu*Àoit-ce qu'an députa? Tenvoyé 
d*une assemblée de bailliages. Pourquoi étoifrU 
envoyé ? pour assister aux états-gënéraux , eh 
vertu des lettres- de convocation du roi. Que 
portciiént tes lettrés' du roi ? quêtes ordres s'ts'^ 
sembleroient , nommeroient des représentans^et 
leur donneroîent les pouvoirs^ nécessaires pour 
proposer, aviser, remonirer, consentir. 'QixelhfonC'^ 
tîon ayoit donc un député ? celle de proposer^ 
de consentir , d'après les pouvoirs de ées com-^ 
mettans. Il n'Âoit donc qu'un procureur Ifon dé ^ 
ayant plus ou moins de liberté dans sa négocia- 
tion , iuivant le degré de confiaiKe qu'on luî 
tvôit accordée. 

Or , un mandataire qui y après avoir acccèpté 
un mandat, agit d'une manière contraire aux 
J>ouvoirs qu ij a f'éçùs , trahit son engagement j 
s'il en a juré i'observation > iln^esLt point d'hom- 
me d'honneur qui ne le flétrisse ^onune- uit 
parjure. ... :- 

La pluralité d^s cahiers de; chaque ordre con- 
tënoit tout ce qui étuit nécessaire poikr restrein- 
dre l'autorké du tbi dans de justes -limites. lU 
«voient été dirigés ; à .cet égard , jpar les^ opinions 
généralement répandues. ' • 

^ Quoique le plus grand nôtnbre- dés -ecelisia^ 
tiques et des nobles déclarassent vouloir l'aa^ 






( ^49 ) 

cienne constitution de Tétat, U pluralité des 
cahiers de chaque ordre n'en d^-mandoiént pas 
moins des e'tats - généraux formant un ressort 
habituel du gouvernement /accordant les sub"* 
«îdès pouruii tems déterminé , et partageant avec 
lé roi là puissance législative. ' Ils' dèmandoiént 
encore la rédaction d'une chàrtrè qui • contînt 
toutes les loix fondamentales; Tin violabilité' y é$ 
représentans 9 pour leurs difcburs et leurs bpî-* 
nions, la responsabilité des ministres, sans fixer 
là nature de 'leurs délits, les règles de leur 
accusation et de leur jugiement. ' ^ 

Sauf les importantes restrictions que nouî 
venons de remarquer, on reConnbissdit l'auto-? 
rite du roi comme préexistante. Il- étoit, avec 
téiotif^ppelélé souverain, et ses fidèles su/ets 
n^avoient point la prétention de lui donrter dès 
prérogatives , de lui faire préseirt d'une cbù-» 
fonne. Ils entendoiehtdéélalrérséS' droits, et non 
fes établir * ilétrulr'e ies- âbûs , et non renverser le' 
trône. Aucune Ipi ne jpoUvidît'èt*re( portée sans 
son libre consentement. Sa pôrsorihè étbit in-^ 
violài>le et sàérêé. il cbnservoit U -nomînhatîon 
à ious les emplois^/ U disfribulioW des honneurs? 
et des récornÇën^eis^; et le^^oit>^éffeire grâce. 
Il restôit le éh^f ^ii^rtrèftiè «èèêqféfoes de terre' 
ét.de meryirdé#ddît «èàl^éUâfpàïi et dfe tt 



guerre j çnf^n ,[on vovjoit .caniwyW/JjÇ^ouyeç-, 
pement mopfUchique, .> - o-l^ .' . ' > 

. On trouvât ajus^ daiuJa pUi^^it^ de« cahier» 
4e chaque orcjr^^. lei^ ^XDojea^ de jreformer lejt 

«jfprimoit <içs^,voe4jnr pour la . liberariori: àç^ U| 
^etip publique , pcHif ufl-e réyisi^ jcUij çade çùâl, 

%t/4^, code criminel^^l^iablijçsenif îjt 4^* 9^^^^ 
dlÇ:fC:oncilïafiop:,jU9 çjiangeme^t, .potff V^y^nir ^ 
; ^;^iij( la compa^tioiï 4^ uitl^^auXt^ ^a tesppn-r. 
^bilité'de* ju^^s r^dMit%i|9X foflççioii^juiiFiaifef^ 
iegalifé des peine» j^a^s égard i If ^^qi^aliti . des 
coupables.; h suppression de U r'v^aHté lies 
ç/Çcçs , des tribu-nau:! d'exc^ptioii ^ des lettre^ 
de cachet^ des privi^i^gie^ pécu9iaire>S^Ç« ^6^*9?^ 
Vîtemurps^. 4e la ,g4belle;, , 4^s ^àç>.^ dç^ 
corvées, i;ai?gmei3Wti0n d^qsaWf^ ^^ f^f4^^ 
Tj^d^f^ort, df. tputf s \tf\ cJafseSi de ç^ioy^f^^^-^ 
?4>^ jles f z?}^lpis «yil^i. >.f4p]hf« des.banna^xç^ 
ejc des cQxvéeê ffocjalvs, r^éleçiiap jd^s pjÈqfr^ 

Cûihrp^du tpvïbrf»Sift^l*tî|e^ iv^ÇfW-ce gv<ô.>« 
ordres se>^r(èl^t|t,i3ftc^^ dV^If^^^' fr^tf WÇ^i^ 
r^siprqiîtte^^fêlpjç^ «J¥i*Afrf%*^ 4p*ic»%Ç» 
4# ;4^^' .^^jdf!llêl/î$W8s#ft[iîe)C<tni^mar?dft^ 1^ 



ï>t^e,)?3ie,in?lt^rîi'.Jf d- la cpiv;|itHficu^. ^ ..•:. 
j En 4é/i})éfam jiar,,iêtç8,.et e^ çwsultant, le» 

|{lH«ear« Ipijf t .$<-wtiles que^'çi&oient.pas.çew 
^Sh^% qr^r? iép^rëjnept; car, la majpjr^té ,^ç^ 
Cg)}i«;r.s;^é4tgis,.p;;pgp;i.iftnî la /aç|ilt^ A« ^<^!)» 
jwut l'avenirr i^ c^oyQca.ti99„et rjO|5ga.awa^<j^4^ 
#îats-géperauXj;'S^pi, êfrp tfjtrx^ ^m^ri^Jfif 
'^ncienne^ foi^esjjç rachat ides, <Jroi|s seijgneuf 
rîauxj l«.Iib«rKiQj4«ivI,*,PJ9?4y>.Sn «resemni .Ij 

|3pUjc.e , rad.qj^jsvofl de toiM! f^ ÇÎPQf^f^AW 
çniplois mi|ic*irçfg„,la sflBwgisi?^ d^s ; j?|s|uff 

dans Japftiiftf^t i^i. ^xpi(s,^c4iH»l|(g«^f l*t*J4» 
rance (^ î«>»f)Ji» CHltt^^ldoi^îr^)»,, ri clf &|mi 
«f rM?f»!tï»s AAng^reVi* p^Hr.llp.ifm P 'M^t «M» 

des cahiers rèconnois$oir>nt au mop^rfit^i^i^A^ 
contraire aux pnocipes qu'ils renfermoient. 



Maigres les sages dispositions que nous venofif 
^'analyser, les cahiers de 1789 neî^ont pas moins 
une nouvelle preuve ec du danger d'un pareil 
usage ^ et des vices de la représentation pkt 
brdrel La plupart contenoient pfmsiéurs arcicleà 
très^lçontraîres à lautorité qu'il etoit nécessaire 
tfe^consérver au roi. On y demandoît TëtWblis- 
seitJeht dés ëtats provinciaux. On vouloir câl-I 
iquer leur composition sur' celle des états-ge- 
nérauT , ce qui leur auroit donn<f une trop, 
^ande' force , ce qur auroit* ?so];^ 'le^ provinces; 
idërrùit Tunif^ éi réhsetnlk' 'dû gctivt^rnerrient 
^onïfcHtqiiè Oti leur confioit'non-séùlemeijrî'i 
réparliti Vn" des "sâbsiHes ; maïs encore on leur 
féiervOit li ÎpWceptiort des' dëriier$,'èt le Vbïh 
de payer •fôtrtés lés dépénsêsf ce qiii eût mis ^ 
» Jeur'discréthm fous les revenus ; «f lién%-'eût péi«, 
fltf#4e le* r«?tfenîr y^lAsqu'iJ 'atréiètft été m^ 
(Oèntens de', ft' ciflirdiftie, On he-lA ^Aftttoit pas 
«ssez dan¥la d-?pèHCa3&cè<lu l'ài^i efebn 'pkroissoir 
ii€ • viiflôir leï' ^êfldré'iféè^sil^s'^^éAivers léi 

^ ' ^'' êV^if. éHcbre • iéM'^iel bSrfeJsTe» sôlli-i 
èitaftteffcftélMftîêrff^s «fchAfJ^-'èàiVk-, <eti^ifëS 
MWr1«ffn^nt"iffî^ J^^de'WVoJ^lés brève» 
4»9>]^ërï>4«in\^*^^^&îi|i)MKnJfer''6u'-i3ê 
«èQeli^ Ml kSr'-nar&kVsi^t'-jMâ TtMrÀléès' iit: 



de f ttstes motifs ; tandis <(u*on auroit dû sitnple** 
ment fixer la portion de subsides destinée à cet 
emploi (i)< , ' 

Ce n eioit pas seulement à IVgard de Tautorité 
royale qu'on trouvoit dans les cahiers des iàétÈ 



< I ) Il n'est peut-^étre aucun principe opposé au gon- 
yernement monarchique qui ne £ût renfermé dans quelques 
eahiers.J'encicerai plusieurs exemples: un ou deux cahiers 
dû tiers-écac ravissoient au roi toute participation au pou-t 
voir Icgislatif ; dans plusieurs cahiers du clergé, il étoît 
Question dé présenter au monarque quelques personnes 
pour son conseil ; un nombre assez considérable dccahiers 
dçs trois ordres prcposoient rétablissement d'une caisse 
nationale, iltfigée par unecommission des et. ts généraux, 
ecla permanence de ces assemLlées. D'autres décîaroienc 
que les états-généraux pourroient s^^jonrner, se proroger 
à volonté, et que la couronne n'auroit pas le droit de 1^ 
dissoudre. Dans plusieurs 4es cahiers delà noblesse , on 
demandoit que le aïoirarque n*eût aucune i..uueuce sur la . 
création des subsides , et que les lf>ix qui les ordonne- 
roient fussent publiées au nom de la nation ; q^e les 
sous'^IieutenariCes fussent données sur la préseitarioti 
des états provinciaux; q^e ceux-ci fussent chargés de 
fexécution des loix. Beaucoup de cahiers de la noblesse-* 
soliicitbient une conuitution militaire sfahje II ep existoit 
inéme un qui conseilloit de faire.rédiger la cons^itition 
de Vàtméépar da oficiers et has*y^ffidtr^ de t. us hs grades, 
4f.us par Us c.rps militaires , et de la faire eju^uite apr 
prouver par les états-généraux» 



dangwéuscs. Ils aurôient ôffeftâut orlres , MÛ^' 
bérant séparément , plusieurs sujets de ctiscorie 
qui auroient donné aux états- généraux de 1789 , 
une ressemblance exacte avec ceux de' 16*14. La 
|>îïir:llité des cahiers du clergé proposaient un* 
comité ecclésiastique pour Texamen de tous les^ 
ouvrages qui dévoient être publiés. Us liniitoient 
wrcc trop deîé V érité la tolérance en fàvèuf îcjes 
iion-catholiques , demandpient la prohibiilotf 
des mariages entre les prôrestans et les catho* 
liques romains , et la conservation des ordres 
Religieux., Ils subprdonnoient trop exçiurivemçnt, 
réducation.à Tautorité ecclésiastique. Ds re^. 
^rvoient tous les privilèges qm ne concernoîent 
pas les subbiJes , et tendoiént - même à les 
accroître j puisqu'ils demandoiént^ pour le clergé' 
et jpour la noblesse, le premier rang dans. les 
ffiunicipalités. 

La pluralité des cahiers de la àobjesse con-^ 
servoient les justices seigneuriales , la repré-* 
sentation 'particuHère de tous les nobles , et 
J)lusieurs prétendus privilèges, tels que le droit 
de marcher au ban et a rarrière-ban , les ordre* 
et décorations attachés à la naissance, le por^ 
des armes , et le droit exclusif de posséder l€#. 
fiefs, sanspayer aucune taxe Beaucoup de cahiers 
du même odre^ réserv oient aux personnes néel 



nobles k faiCûJ té d^ncrer dans h service milt* 
làire j proposoient d«Bv maison* d'éducarioii 
pour la n(Ales$e pauvre. Dans un grand nom* 
hte , on affirmoit que le$ noWes dévoient par- 
tout jiiuir du rang qui leur ëtoit assigné aux 
é{ats*gënéraux , ce qui eioic accorder plus à ta 
n;9i5$aiK:e .qM aux fonctions des tûagistrats. Dans la 
plupart ,on protestoit conrre le rachat de^s rentei. 

Oh voit cependant qiiele plus grand nombre 
des cahiers, à l'exception de quelques articles ^ 
etoient dirigea par des principes de modération 
fff^i doivent surprendre , quand on les compare 
«vec les délibérations des députe* ; c est qu*aa 
it)pment de leuf rédaction , les opinions du 
peuple croient moins cortonôp^iies j que bien 
jj^ d'as^embltfes d'elecîeurs avoicnt e'ie' scu- 
mi&ts à rinfluence de la' dernière populace » 
et que, sur* tout vie monarque ëtoit encore en 
possesio» de la plus grande partie de sa puissance. 

Le choix de% députés fut conimé la rédac- 
tion des cahiers , e'ç&t-à-dire qu'il porta l'eni- 
preinte de la situation des esprits* Dans quelques ' 
Ueux, on nomme des hommes exalrésen faveur de> 
^TOgativesducler^é et de laitoble^se ; dans d^àu-- 
tres^on nommad'ardens novateurs^ amnvés du desic 
de tout abaisser à le*ir niveau, ou voyant, du 
même «eil le crime' et la vertu. Dans beaucoup 



d'autres lieux où les él^tenrs avQÎènt été justet 
et ipriidens, les ambitieux qui réussirent , pàf 
leur hypocrisie , à se procurer les suffrages ,* 
furent fen petit nombre. Dans une grande pro^ 
Vince, où les nobles avoient opposé des résolu- 
tions invariables à tout changement désiré par 
V les plébéiens , où , dans l'excès du méconten- 
tement que leur inspiroit la double représenta- 
tion , ils avoient juré de ne pas députer aux. 
état s- généraux, les représenians des commune»^,^ 
ncmmés au milieu de TefFervescence arrivoîent , 
je cœur ulcéré , empressés de déclarer la guerre 
à tout ce qui portoit^le nom de nobles, afin 
^e ne pas lai«;5er échapper ceux donc ils 
croyoient avoir à se plaindre. . 

Il ne paroît pas que le ministère eût pris au- 
cune précaution pour influer sur la rédaction 
des cahiers, ou 6ur la nomination des repré^tans. 

Ce que je ipàis dire pourra surprendre^ et 
n'en sera pas moins vrai. Le plus grand nom- 
bre des députés envoyés aux états-généraux dé 
1789 , étoient ennemis dc^s anciens abus , mais 
fidèles au roi , résolus àé ne tenter aucune 
réforme isans le libre concours de l'autorité 
royale, bien convaincus du danger de trop en- 
treprendre et de multiplier les innovations : 
s'ils eussent délibéré dans le calme ^ loin des 

mouvemens 



.mouveiriens populaires , la France aximitété 
.saiiyée. , . ' ,• ., ^ '-...'..'- : -. . .-•/..': 

M. Burke., ,qui , dans son bel ouyragftjsnf 
la révolution , n'a pas été si bien servi en reur 
seignemens sur (juelcjues circppstances , .qu'il 
r^ été par sop génie ^ a. déclaré qu'en lisant la . 
liste des députés des cçmmunes^ il avoit préyu 
tous les malheurs qui nous sont arrivés j. il 
Êtvoit été épouvanté du trop, grand nombre de 
^ns de loi, et il avoit regretté de ne point 
voir, parmi les représentans du tiers-état, d^S 
magistrats de nos tributiaux supérieurs j mais 
M. Burke ignoroit que^'ces magistrats préten- 
doient n'être pas du troisième ordre , qu^ils 
croy oient faire partie du corps de la noblesse ; 
que tous les nobles voulant avoir une repré- 
sentation particulière , les autres citoyens dé- 
voient être peu empressés de leuj: accorder leui5 
confiance, La députation des communes étoit 
à-peu-près aussi bien composée qu'elle pou- 
voit l'être, et il est difficile qu'elle lé soit 
mieux , tant qu'on séparera la représentation 
des plébéiens de celle des gentilshommes . 
M- Burke a trop de lumières pour lïè pas re- 
connoître que notre chambre des communes 
seroit infiniment moins dangereuse pour le 
trône et pour la tranqLiillité publique, si Ton 
ne pouvoit s'y présenter qu'avec des propriétés 

Tome li . , R , 



<énii4jérftble»i si lea gentilshonlimeê concon» 
roient aux élections , et n'ayoient auctuMi 
pvéxK^gaiive ^ut pût le» priv^ de U confiance 
àes oieckevn (x). 



(x) On t fait le' calcul smraat sur les qualités <I«s 
'itptxtk 4e$ edmmuûcs dans les états-gétiénox : Heux cent 
seiaie ^v6c$ts, cent soixante -deux officiers <té jadkatute^ 
^k4ittiï maires m comiIs, cent soliahte-îwe boutgeo&y 
tiéfodaas ou cuktvaieiri ^ deux eeelésiasciques^ «tiza mi^ 
i^çoas «t n^Ucs; 



> 



CHAPITRE X X 1 î L 

SïttrJ Tiojr d% la France^ à l^époquedt 
Vvwerture des états-généraux. 

X^jES plus sinistres présages sembloient an- 
noncer lés calamités que dévoient produire les 
états-générau]^. La. rareté des subsistaijicçs 
avoit excité plusieurs émeutes. Les différens 
entre les nobles et les plébéiens ^ ay oient déjà 
fait couler le sang en Bretagne , et causé uu 
soulèvement à Besaxjiçon et dans quelq^ues au* 
très villes. On remarquoit un débordement 
inoui de brochures , pour inviter le peuple à 
la licence ^ et lui rendre odieuse toute espèce 
dWtorité. ' 

Divers partis se formoient, l'un pour main« 
tenir les trois ordres (il comprenoit une grandoi 
partie de la noblesse et du haut clergé, et plu* 
sieurs princes du sang royal , qui , justement 
e£&ayés de la licence , croyoient trouver un^ 
digue salutaire dans la division des ordres ) ^ 
un autre qui vouloit proposel- , dans une as- 
semblée des ordres réunis , de former , pour 
Pavenir, deux chambres , et de rapprocher 
leur composition de celle du parlement d'An- 
gleterre; mais il n'attendoit ses succès que de 
ta persù^OA 49«rdépui;és«t du libre concours 
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dfi rautorité royale. Un troisième parti regar? 
doit les républiques fédératives des Améri- 
cains, comme le meilleur modèle. Encouragé 
par la célébrité qu'avôient acquise les fonda-, 
teurs des gouvemeraens des Etats - Ùiiis , il 
tâchoit de parvenir à la même gloire , ou 
plutôt d'éclipser ses rivaux ; il projetoit àés 
institutions encore plus philosophiques en 
apparence. Il devoit, s'il n'étoit pas possible 
de supprimer la royauté , l'avilir , la fendre 
inutile pour préparer sa destruction. 
* Enfin , un quatrième parti, peu dangereux 
par le nombre , mais beaucoup par ses res- 
sources, prévoyant de grands troubles , avoit 
résolu d'en profiter , pour faire passer l'auto- 
rité royale dans les mains d'un chef qu'il 
dirigeoit à son gré. 

Ces deux derniers partis , ou plutôt ces deux 
filetions criminelles, dont j'igtior ois l'existence 
avant les états-généraux, avoient cependant, 
depuisplusîeurs mois, leurs comités, leurs cor- 
respondances secrètes j elles avoient un égal in- 
térêt à flatter la populace, à réarmer de torches 
et de poignards , pour frapper de terreur les 
amis du trône et de Tordre public, à détruire 
les sentimens d'amour et de respect que le 
peuple avoit pour le roi , à répandre les plus 
torribles calomnies. Elles dévoient tourner à 
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leur avantage toutes J[e$ imprudences de hu 
cour > dans un temps où la difficulté de sa 
-position Texposoit nécessairement à prendre 
de fausses mesures. 

Ces difïërens partis avoient plusieurs de 
leurs chefs et d'autres affidés dans les états- 
géi\érauxj mais beaucoup de députés vou- 
loient unir ensemble la liberté publique et 
la puissance du monarque , sans avoir aucun 
avis déterminé sur les moyens d'y parvenir. 
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J^jES imprudences commises à l'ouverture^ 
des étaf!S>'' généraux** 

\la étoit déjà surprenant que le ministère eût 
pu croire la double représentation du tiers-;- 
état compatible avec la délibération par ordre% 
séparés \ mais cooimepjt son illusion ne fut- 
cUe pas détruite y cfuand il vit unie partie des 
mandats du clergé et de la noblesse ,. et pres- 
que la totalité de. ceux des coqimunes,. recom- 
mander la réumon des ordres ? 

La majorité du clergé et de la noblesse 
e.^o\t m^andat pour délibérer par ordres j le 
tierS'état et une partie des députés ecclé- 
siastiques et nobles avdient mandat pçur 
délibérer par têtes. ^ Si tous vouloient obéir 
«.ux (jommettans , les ans dévoient donc per- 
sister à séparer les ordres , les autres à les 
réunir. lie roi' n'étoit-il pas le seul en droit de 
prononcer entre depareils adversaires? S'il ne 
prononçoit pas , n'étoit-il pas évident, que les 
ordres alloient , dès les premiers jours , se U- 
,yrer le combat le plus terrible , qui devoit 
entraîner Içi dissolution des états-généraux , 
on c^ qui étoit pire encore , un soulèvement de 
la multitude , en faveur de ceux qu'elle re- 
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, garàoit comme ses déSmMwn$ et mtmdte 
l'abu8 de la Tictoire ? 

: £a sHxppcmmt hk xi/âibératioii par cadres ^ 
mnssi aTa&tdgettsè qm'^elle pcmToit être nui* 
àikILe , i\ n'était plkst^m^&de songer à kâiir^ 
préralair. Fftvcari«ée par la dônl;ild refxrésen- 
taU9n des communes ^ sôutesiue par Wymvi 
général deâFrahçob>i3.dâifaératioiipar tâte^ 
iét;oit deveiixie' indispeésabie ; mai» enfin ^ 
comme il yaut mieux prendre , dans les sima«^ 
tiens périlleuses , un mauvais parti qae àé 
n'en adopter aucun | si le goirr4rrnement voup 
loit quexsette foirme fuit suivie r ^ devoit le dé^ 
dbrer av^ i^ncfaidtf , aitmiHer téttë le^^tûàn^ 
4ets qui exigeoiènt la délibération par tfttôs } 
renToyer (lux commettrais , pour qu^ik ddn*^ 
liassent d^autres pouvoirs ^ et leur inteird^é 
de pareilles elausea. Si, au contraire i ûêé 
fôt décidé pour la rétmion ^ il devoit en aglir 
jâe même à Pégard des mandats^ qui presorir 
!Voienit la séparation des drdres. 

Il est vraiment impossible de am^vokr lee 
«otif^ qui engagèrent le gotiveraemeni^ à Ênre 
l'ouverture des états-géiiérattx , sani^pronoi^ 
cer sur la question qjii dîfisoir les écrite (ij. 

(i^ £sf himm usages amoiest aieeiiirf kr mpmt^ i 
éiJSret ^oavenure )us<iit*aa ^moment oà t*oa aaroîi.|iq||^ 
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Ce .qu*îl est le plus naturel de conjecturer i i 
c'^est que , dans le conseil du roi , il n'ejds-- 
toit aucun plan arrêté, aucun système fixe : 
toutes lès démarcTies de la cour étoieiit rem- 
pli'e5 de contradictions, et' sembloîent ^Iter- ' 
natîyement inspirées par Tinfluence de divers 
partis» ' ; ^ ' ^ ' 

. Jlia jalousie des ordres s'alimentoit des mi- 
nuties les plus méprisables y de. la présen*^ 
tion des députés à des heures et avec des cé- 
rémonies différentes , des vains efforts de plu- 
sieurs députations ^our être admises devant 
le roi , en ordres réunis , de Téclat du costume 
donné aux membres de la noblesse, absolu- 
ment semblable à celui des princes , deis pairs ^ 
des grands o£fiçiers de la couronne , et même 
très-peu différent de celui du monarque , qui ,' 
le jour de Tonverture des états-généraux, étoit 
simplement revêtu du manteau de ses ordres, 
tandis que dans une telle solemnité , il auroit 
dû se montrer, avec tousies emblèmes du sou-- 
véràin pouvoir. - . , - 

Le garde-des-sceaux observa , dans son dis- 
cours , que le roi n'avoit point changé la forme 

les formes des délibérations. Dans les états-généraux pré- 
cédens^ l'ouverture n*avoit été faîte par le roi, que lorsque 
ious- les pouToks «qui n'étôicût pas contestés ' a voient été 
yérlfiés, ■• .* . * • : ; • . ... - î. . . » 



<les anciennes délibérations j il ajouta: Quoi-- 
qûectllepartêtes^ etine produisant qu^ un seul 
résultat y puisse avoir davantage dé faire 
mieux conriôitre le vqeu général y le roi ayoïilu 
que cette nouvelle Jbrme ne pùiss^ s^ espère f 
qùè du consentement libre des états , et avec 
V approbation de sa majesté. 

Comme on prévoyoit cependant quel ôbstàv 
cle la réparation des ordres pouvoit apporter à 
rétablisâeme:nt deé subsides , le garde-des- 
sceaux eut la précaution de dire qu'on ne dou- 
toit pas que Paccord le plus parfait ne réiinît 
les trois ordres , relativement à l'impôt j il dé- 
clara qu'il tardôit au clergé et à là noblesse de 
se voir réunis par ordres , pour abandonner 
leurs privilèges pécuniaires : il termina son 
discours par les exhortations les plus tou- 
chantes , pour prévenir les funestes effets de 
la rivalité et de la discorde : il demanda pour- 
quoi on voudroit établir entre les dijférens' 
niembres d'une société politique ^ au lieu d'uh 
rang qui les distingue y des barrières qui les 
séparent : ilconjur oit d'anéantir , en présence 
du roi , les semences mal étouffées de cette 
rivalité nialheureuse dont les ordres avaient 
été tourmentés : il invita les députés à s*a5- 
seifabler le lendemain , pour s'occuper de là 
^éfifîcation'deè pouvoirs. 
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n dstiTidentqne le garde-déMcetiCK ooQsIr 
déroit al0r6 U. délibéFatipa pn têtes coimnfi 
préféral^Ie j mai^q^aHl 4e$iro}ti)u*elle ^'établit 
par mie résol^tien prise 4an$ tOQs les ordiK;^ j 
ce qni ét;oit mpoaaible , puisqu'il» aboient au 
te su|et d^g i£^£mdat3 direclemeRt contraires. 

Le ministre de^ finances -, après avoir pré^ 
sentie tableau des dépense^ et des revenus^ et 
indiqué des moyens faciles de combler le dé^-^ 
çit , dpnna les çon4eîIâ les pins i^agt^ auj;; dépu* 
tés f leur fit observer que les grap^^ds change*, 
mens survenus dans nos mœurs et dana nof 
opinions 9 exigeoient peuts-ôtre un prdrs nou^ 
pecai dans la (Composition, des etssemblées nor 
tion^sfutureSj, leur recoqimanda de île poser 
goe les grandes ba^es y de ne pas entrepr^dr^t 
^ tout rëformel^ à la fois ^ de réprimer les abtis 
idç Viinagination , et de ne pas croire que Tat^ 
.venir pût être sans, connexion avec le passé. 
, .Mais ,:sur la situation du moment ^ le dis» 
^urs du ministre de$ finances ne fut pas moin$ 
^tp]^nant qu# «elui du garde-des-sceaux ; U 
prévit les maux qu'une désunion éclatante ^ 
dès les premiers pas ^ pomoit entraîner ^ il 
jaxuiopca que le j;oi^ étoit inquiet des premières 
déiSbéraiians / que la vianière dont les étatsr 
gémi^r^u^ en dirigeroient 1^ forme j, était une 
des grandes questioifs qui s'Stoieikt éhvéeJt 
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diiiis te rûyaumè j c^ué le roî avoit'fixé son at^ 
tentîon sur des priliminétires d&nt les cait^é^ 
quences pouvQient êtte si grandes i o^^A \vk: 
wtétt ordônB^ de prése^iteif quelqxies ré-* 
âexions , non comm^ souverain ; ^n^is corî^ma 
premier tuteur des intérêts de la nation. ' 

Voici les rçf iexioiis présentés par le mïnîft- 
lare : il proposait que le clergé et la noblesse 
délibérassent séparément pour rériooceif tfws^ 
exceptions pécuniaires j ^lié les communes ea 
témoignassent leur redontioiésance j qu'elles 
invitassent ensuite le premier et le secoiid 
ordres à s'unir 80^lYe^t aux réprésentan^f du 
peuple , pour faire en comrriun le bien" dâ 
Vétat. Il croyoit que le cierge et k. noblessçl 
ne résisteraient' pas à cette aaance, d^une^ 
manière générale et absolue} qu'une première 
union entre les ordres .«ne fois coitunencée ^ 
on examineroit toutes les formes dé délibéra* 
tions J qu^alors, peut-être , on déslgneroit les 
questions qu'il importoit de soumi^tre à tot 
discussion séparée , et celtes qull étoit ooH^v^e*» 
xial^e de rapporter à tme déHbéi^tioii eom^ 
mune. 

Ainsi 9 le minisFtrë â<es finànoefi letoiaiipidsoil: 
que Pexamen ded jboonvéïûezift cm dea airan^ 
tages aftàcliéa aux dîv>etses forsa^ de 4^b4^ 
ration ^ ae pa^y$ut sql £ÛMt 4|iw pu \m wâftf 
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réunis. Mais quels motifs lux faîsôlent espérer, 
une réunion volontaire ? Il falloit d'abord faire 
entrer dans ses calculs , le cas si vraisemblable 
où les députés des communes partiroientdu 
principe que les causes des exemptions péc^-. 
niaires ne subsistoîent plus ; que la taille , tirop^ 
inégalement repartie , ne devoit pas être cour 
servée ^ et que la répartition des impôts d'a- 
près la proportion dés fortunes , devoit être 
établie par une délibération de tous les ordres. 
Il étoit bien moins difficile encore de prévoir 
qu'avant de s'occuper de tout autre objet , on 
vérifier oit les pouvoirs des députés ; que , pour 
faire cette vérification , on seroit obligé de dé- 
libérer j qu'ainsi la question contestée se pré- 
iseriteroit dans la première séance. 

En supposant que les communes eusseîlt 
voulu vérifier les pouvoirs sépàrémeht , et 

^compromettre leurs prétentions jusqu'à recon- 
noître pendant les premiers jours , les délibé- 
rations du clergé et de la •noblesse , qu'elles 

V eussent attendu patiemment la notification de 
Tal^andon des privilèges en matière de subsi- 
des , quel effet pouvoit-on espérer du ténroi- 
gnage de reconnoissance indiqué par le mi- 
nistre ? Un remerdiment, conseillé en présence 
de ceux qui alloient le recevoir, devoit-il leur 

Causer une émotion si yive , qu'elle leur fit 

"•11. ' . • "* 



oublier la.pluralitë.de leurs malKfeté , ^les^fît 
consentir, malgré leur ^prévention çonni(ie eni 
faveur des forfnes de 1614 , à délibérer par 
têtes sur la question de sg.voir.si Ton devoit 
délibérer par têtes ou par ordres ? \ 
. . En«suppo3ant encore cet effet miraculeux 
de la yecounoissance et de là sensibilité, com- 
ment eût-il été possible de classer, d^une ma- 
nière claire et précise , les objets sur lesquels 
on délibéreroit ensemble ou séparément? 

Le désir de satisfaire les deux partis faisoit 
donc proposer des moyens impraticables. Le 
'ministère auroit au moins dû voir j dès le len- 
demain , que tous ses plans étoient renversés ; 
il auroit dû voir que l'idée la ptus extraordi- 
naire étoit de faire choisir entre deux formes 
de délibération par rassemblée même, où Tune 
de ces formes dqvoit être suivie j que pour 
jphoisir, il falloit délibérer j que pour délibérer^ 
il falloit d'abord savoir comment on délibére- 
roit ; qu'on ne pouvoit opiner par têtes ou par 
ordres , sans préjuger la question j que le roi , 
£ui avoit convoqué l'assemblée , étoit seul en 
droit et en situation d'ordonner l-une ou l'au* 
tre de ces formes, et d'annuUer les m^ndat^ 
contraires à sa décision j il étoit même obligé 
d'annuller presque tous ceux des trois ordres , 
s'il vouloit que les deux genres de délibéra- 
tion fussent alternativement employéa* 



Le ittjftîslèrc (ie 1789 se pkindm.<i?6pToiiv^ 
les reproches des défenseurs et des ennemîi 
cb la délibération par ordres ; là raison en 
est simple, c'est qu'il ne s'étoit décidé ni pour 
îès uns , ni potii: les autres : au surplus , les 
]r^yalistes seuls, peuvent blâmer ses mesures j 
les factieux en ont tiré (i^assez grands âtan- 
tages. 

Je suis loin de vouloir élever le plus léger 
soupçon sur les intentions des ministres. Au- 
cun d'eux n'avQit le coupable désir dé dégra- 
der le trône, ^ncun ne se proposoit alors 
d'étendre les concessions au-delà <ie celles qui 
étoîent annoncées dans le Rapport fait au 
conseil du roi , le 27 Décembre 1788* L'ésprît 
de parti , SI fertile en calomnies j^ ne parvien- 
dra jamais à m*empêcher d*être juste , et c'est 
le respect dé la justice qui in'pblîgé à reçon- 
fcioître qii'au milieu des troubles et des niai- 
beurs public^ , des administrateurs ont ïe dé- 
sâtantàgé de ne pôuvoi:^ être jugés que p^ 
des actes ^^térielirs, tandis que les tessortà 
secrets et une foule de motife ignorés échap- 
pent AUX recherches li^ plus epcact^s. 
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QvM les troubles rû eussent p^mt été prévenMS^ 
si Pon eût délibéré pmr tmirefi dam îè$ 
états-généraùa: dtv^^. 

JN DUS aTons déjà remarque léô éfîets t^tze pro*- 
^duisent , en général , la représentation et lia 
délibération par ordres séparés : si l'on avoit 
Keu dé croire que , dans les états-généraux de 
^789^ leurs iriconyénîens ne seroient pas subi- 
tement déyeloppés, que Phafmonie aurôit pu 
subsister entre les ordres , qti*il en seroît ré- 
sulté de grandes atteintes à l'autorité royale , 
tnais que la lenteur des progrès de l'anarchie 
Éuroitpermis de lui opposer quelques remède*^ 
on pourroît regretter que les ordres n'eussent 
pas délibéré séparément y sans avoir pour cela 
fe droit de censurer ceux qui ont été justement 
fISrayés des conséquences de leur séparatioïif. 
îijEais sirott veut considérer l^état de ïâ 
IPrance , au cfommencément de la résolution ^ 
H lie r^at^ra point de doute que la Âélibératiotk 
par ordres auroit également brisé le sceptre 
dai3i9 les mains du roi^ et produit l«i matlX 
4fiat ftous géiSMUM» «ujxmrd'hui. 



Je *té prétends pas quêies ordreâ^evfû'sSerft 
jamais librement accordé» pour opérer une 
révolution semblable à celle dont nous spinmes 
les victiriies; maïs les factieux qui , depuis la 

•connoissarifce du déficit y avoient prbjëté"de 

'.bouleverser le royaume , ne négligeoiènt au- 
cune occasion po\ir exciter la haine et la ja- 
lousie de la classe la plus nombreuse. La sépa- 
ration .des ordres le^r fournissoit , plus .que 
leur réunion , des moyens pour fomenter des 

^troubles. On a vu que lés cahiers présentoieut 
un grand nombrede sujets de discorde : quaiid 
ils Ti!e,TX aufoient point offert^ il eût été bi<çn 
facile d'en faire naître , pour réussir dai^ 

. leurj? projets. Si les ordres étoient séparés , il 
leur suffisoit de dominer la majorité dan^ une 
seule chambre ; s'ils étoient réunis^ il falloit 
vaincre la majorité de tous les représentant. 
Us trouvoîent donc moins d'obstacles dans 1§. 
délibération par ordres séparés. . 

Au commencement de Tannée 1789., on 
distingua les écrits d'un puritain qui , depuis^ 
.eut beaucoup d^iniluence sur les institutions 
nouvelles. Il invitoît le peuple à.se défier des 
,Jiommes qui recommandoient les leçonis-de 
l^expénence^ ou qui se montroiqnt modérés^ 
Il disoit que le tiers-état étoit tauty puîs^qiCâ. 
cbntenoit 25 millionsd'hommes , et Içxlçrgé et 

^ • la 



la np^esse^ seulement aoa milles» Il Uâ^it ^ 
la ibiblesse et la pusillanimité des villes qui 
fi^yoient demandé la double représentation çX . 
la délibération par têtes. Il soutenoît que lô^ 
tîers-4tat devoit s^ assembler à part ^ et ne 
voter , avec les ecclésiastiques et les nobles, ni 
par têtes , ni par ordres. Il disoit que si le 
tiers déKbéroit en ordres réunis , les députa 
de 200 mille individus balanceroient le suf«. 
frage de ceux de q5 'millions d^liommes. U 
yoùloit que le tiers-état, ainsi séparé, for- 
mât seul une assemblé^ nationale et délibérât 
pour la nation entière , ou convoquât lui- 
ihême tine assemblée extraordinaire de repré- 
s^ntans du peuple, pour régler les formes dé- 
finitives de la constitution. 

Ce système , également soutenu dans un 
grand nombre d'autres brochures , fit les pro- 
grès les plus rapides. Si l'on eût délibéré par 
drdres , quelques-uns de nos niveleurs ne se , 
seraient pas moins introduits dans la répré- 
senlatipn. Ceux qui n'auroit pas été membres 
de l'assemblée , auroient également influé sur 
lç8 déci'ets. lisse seroient rallié avec les fac- 
tieux de tous les ordres.' Ils auroient ameuté 
la populace , épouvanté les gens de bien. Ils 
auroient fait prendre par la chambre du tiers-» 
étatj çomiqae représentant la nation , lès réso- 



Itttions les: pln^ violentes^ La cour atiroîfYotiït* 
les ftnnuUerl De-là les mêmes événement dont 
aaotrs avons été les téii^ins^ la marche des^ 
tcoupes , ieur corruption ^ le mot tie^s-état 
devenu jçignalderallieiiient^potir lamhultitudey 
,1a soïiTeraineté du peuple on la tyrannie des 
démâgogHés. '' 

Ceux q.ui desîroîent tme réyolutibn xom-^ 
plett^danstouteslespartïesdugouvernem^nt^ 
sentirent bien que la séparation des ordres 
lavdrïsQt pl^is leurs, espérances. Ils cratgpioient 
que les- ordres ^ délibérant ensemble , le tiers-'' 
étai*n*étant plus animé par la haine contre la 
noblesse , ne fiit dévoué aux intérêts du trône ^ 
€t qull ne lui donnât d^s preuves d'affection 
plus réelles qne les vains discours adressés atr 
imonarqucy de toutesles parties de &on empire* 

Les principaux factieux n'a voient pas osé se 
démasque? djans les assemblées d'élection ^ 
p^rce qu'ils craignoient de perdre les sulFrage^ 
des hommes modérés. Ils avoient eu la pruv 
dence d^ se conformer à l'opinion dominante^^ 
parmi les électeurs. Es ayoîent accepté ^ les unsf- 
4es mandats pour opiner par ordre , les autres? 
pour opiner par tête. Us ne sedéclarérent pour 
cette dernière forme >.que lorsqulls apprirent 
qu'efle ne seroit pa$ ordonnée par lacouri, et 
^u^elle seroil rej^^téè obstinémJ&nt park c&âiiK^ 



Ht liAêtn»^ eh fôiga^niS» là âéslrèri 4b;'4é^ 
doùtoï^t 4Ué la rëùrtiôii a%è dfdÂs tté'^^efr* 
léctuât saiîB ¥iolajtiC&i el lié^âécdbibêi'tftt !ètt#« 

Je piîî& citer idî fliisietirt e^mple^ qui ptùA- 
Veront ^tie leô fiictieiBÉ se crurent Ibng-téiii^ 
intéressés à riiettre obsfede à la réunion deg 
drdres. Dàiis {>lil9letlrs fcàîlUâgês ^ â répbqtte 
^es électiohs^i ôfi aVoit rëtSsi à insi3ir€flr âtts 
{)lébeieils tliié telle défiance coiiîîreles iiobleë^ 
^e celii^ct bffi-irèiit Vàîheiiieni: de sé rétinît 
aux électëtirs des tottitotwrès , qui refusèreiii 
â'y <k)ii8éiitir; •^' ■ 

Le lendemaili du jolif àe Tôttref ttii'e des 
états-gënéi^ùi: ^ Je propô^rdansi'aSsèûiMéei 
des coitlnluiies , d^nritèr , par tlné déjyiità* 
^iott t le clétg# et là iiôblèsôe ^ à àé réùïiîî' jwtii' 
vérifier lespotlVoîrsdès'dîttîéreTts ordresi Oxi 
délibéra ttimùfhletigeflïèfrt'j'mâfs k ïtiÉ^orité 

- tié fut ipas équîtoque. Tous les iiîeiiibi'es'(|tiî 
-iKloptèr«ilt k^l^roposîtîoii J se ràflgéi'èfnt^^ai 

Hm partie* de ksâîlé; i'e fes chdrgé'de^'f^^èjf 
'■M parole pouf là députatîôh/ îftTûâ 'fi^^W*-« 
-^mes dânë ta chambre dé k iobbiéssé i' qti'tfei 

|)élle^ ïiofiitn-e -de geutilâlfoÀiÀie's'^ k ^'ékifèé 

- ^liéit d'être feVée. Nôtis rèçAiresri^r& J&i 



là&x^^Tfj^ yim^ réf^Qi^ .qui lalsapk entrefdb^ 

jritttjen i«|i4se< itqsq|i$9, l^e^cr^^q^e touKe 

<«i^tt> ûé9efipég^ 4^. ce pjh^çr signe dp 
p9lx ^ eurent : aiw^ 4a tépandre parmi qtii&U 
queeliom^Hi^s &çU^9 àr ;tr(^i;^{>er j. que cçtte 
«^déoiarclie avili«ioit 4e» çommulptes ^ qu'jjn'i^ 
^udtipas <& ^!r!z/r diff^té de faire une pareil^ 
^i|iTi(alrfDn^ Ib lécUt^nl en murn^ures connue 
^ ç(»uaL qiti le^ paieai^iii , eii^ivclf^ftdés , et ijs 
^ purent sdln défaire ialpriiner dans touâ l^urs 
. jpumaux y que cette députation n^avoit paê 
;^té approuvée par l^nsuijorité, . 

Le clergé ayant engagé les autres ixrdrfs 

;à uommer..dfi&^iaciLiBaBS^iT^9j pour conférer 

sur la difEculté qui yenoit de s-éleyer| rel^« 

tiyem^nt à la vérification des pouvoirs ^ IfS 

^faptleux marquèrent contre cette mesure lâ 

plus grande répugnance. ., 

Ils presspient les communes dé se ^onsti^ 
, tuer eu l'absence des autres ordres , etd>±er* 
- P^^ l^çomme s'ils n'eidstoient pas , tous In 
^^Ur^ états^énéraikx. Quasid ils virent 
Içs. oonféren/oes^adoptée ,. ils eurent soin , par 
,des sophismes sur le dang^ .4^ compta* 
^, iQçttre uAe question importante , de i^fe 
^^^er^^, aux commissaires h ia^|»|té^^ 



«îiÈêr fihiir te9:^rm^s dés dëlUiJratSt^s.^ îtéi 
; éoi^éreïicés éyànt i^té éiïs^ite f^^ «t 

le roi àjiutiïééii^cp^'^^S^ê^^ 

lés fa^tîeiri 8%pposoiént â^^<^^$ti çéàê^èi 
ses désira* lU^^'àpàiêt^iiiT éûcùfe 9^-^^^ 
xnunes d*aglf sèiSs dî0ë#èr> comBi6 sej^S rç*- 
' pr^sentaha de là iiâtldil'j %t ^is^ais iis ne yoti^r 
lûreiit ^'on permî^ àu3f cpimîtiissaireftdf^ trai-^ 
ter le véritable objet! de^ la ôôtit^tation ^ t^i^t 
lU âraignpîent.^u'on ne finâc p ^ 
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Qbj$ lé goMvifinemfi^4ti»rin$ pu ^chupper ^4 

SI & délibération p'àif ordres séparés n'étoit 
pâ^^^pt\5j)fe à g^ân^ïr la Françç 4^ maux de 
ranarcïxîe ,. quels moyens res^biept ,donc au 
r6i pour en arrêçèr les progrès ? aupun , peut^^ 
^rêrJLès esprits isemblent, coinme.les Qorps ,, 
|i,Tl)îr leurs épidémies , "qui ne spnt plus sus-* 
peptibles de finir qu'après de grande ravages, 
Pes opinions brisèrent ^ sous Çliarles I , leg 
plus forts Ê^.ppuis dont il soit possible dç forti-? 
fier 1^ trône. Une représentatioii de toutes lesi 
^liasses du peuple i^^uiié cïiambre des pairs y 
toutes les faveurs , tous les emplois à la dispo- 
, ^itipii d^ monarque , rien ne put résister au. 
fanatisme des Puritains. La doctrine qui se 
répandoit en France ^ depuis trente ans , et 
qui recevoit de la dilapidation du trésor pu blic 
de §i grands avantages , étoit pçut être aussi 
4e nature à trion\pher de tous les efforts de la 
prudence humaine ; jiu^s j «^ étoiç un moyen 
4"y mettre obstacle ^ surrtout après avoir 
lldopt^ des représentations particulières des, 
frpî^ prdres , c'étoit la réunion de tous les défe 
|)Ut@§ ^tl?iisuff^9g6$ çojU|)tés par \^l^y( 



- Uini'étcnt plaint oh^n^ 

j#rdre8 ëtoient réunis , puisque les nourellas 

noblesse , là plus grand nombre des eccèéçiai- 
, tiques ^t 4e$ nobles seroi^i portés^ par leurs 
; iùtérôts^.à se rallier à l'autorité du roi , tx q\ie 
les députa ro^yftlistei 4$ tf commune se Uguaàt 
-mrec eu» , vu auroit une grande tua joiité fiotur 
-réserver eu iràne toute la pui^saiiace qa*exige^^ 
.'dans ua grand empixù ^ iè nmmtieîi îIq Pordfe 
AÇuWic- • i 

/ Ilimpoitoit sur-tout de ne ifctirnir Aux ' fac- • 
, tieua; Aucun prétexte pour soulever U ipultî* 
tiide , en pour détruire la liberté des sûjB&agës. 
f La séptiratiozi des ordres devolt mevitabie- 
< diieut produire la discorde la plus éclatante , 
: et leur donner, de fréquentée occasion^ d'ex- 
cîter la. ^eur du peuple* Pams'uue assemblée 
des ordres réumt ^ tontes loa questions pdi- 
£ibles4e«rantfie'détetqiûa^r' parla majorité dés 
voÎK , nul diËËérent »e^ ponToit s'élever. • 
Uca autr» /}onsidiQrattoxl ^ plus puiSjsante 
é- encore , auroit ^ port^^ief monarque à ^noH 
UQioûer eii'£rfettr de ULdéUbiràtion^per tite» ; 
-c^'qst qufi4)èteeibtnôéto&t da^iiiée etTiVi^ueut 
. anUicitée par iu phx$ ^eendô'pâriia du petfple 
' franiçob ) xfà'taA obtenant) lu douUe n»ptéaM* 
^ tat^n> iês eOBmiHnee aûnGàent compté sér la 

S4 



: xhieAt jaiûâis v^lonmiremétit àuxife espécâtiCW 
'4<*el*autoritô royale elie^mème^oLt^ir^htoa- 
-ragée/ . . \ : 

< 'Xkms lès quareHes dd 'parti ^ le mènàr^e » 

ayant de se dédàyer , doit bi«nxalcnler las 
: forclos respectives ; il doit bien sê^oenTaiiuâre^ 
.iqu^tmé Ibis engagé , il n^èst plus tems deTe^^ 
^^enir «^ arrlèmî; que tonte autorîté qtâ râxo^ 
i gcade , est à la veille de pikir. Lors^'H ésl 

forcé de choisir entre plusieiu^ systèmes , il 
-doit donc préférer constamment celui qui 
- &vo3rîse les vœux de la plupart de ses sujets » 

si ce n^est lûrsqu*il a piMir but la dcstqoctimi 

• méttie du ts^Jbne i et qu'il tyt lus laîtee plus qii« 
, ]f àke):i>àtivè de là victoire ou d'une nrine en- 

• :Êère , où que la justice s^opposeà ce qu'il soit 
' adopté* Quoique des iactieux , pour acquérir 

raffectiôn du peufde , demandassent la déii^ 
bération par tèt^s , le plus grand nombre de 
ceux qui la dèsiroient , n'avoient point Tihten* 
' tibn de détruire Tautorlté royale. Lesicàkiers 
-^^escdmmutiesdevoi^t rassurer .sur lesprpfeis 
: de la majorité de' iMoa csà^séntans ^ et > en 
" sufiposant qù*ib èuasent eu à4& desseins, jj^or^ 

• iides i la mèiUeurevmey pourlès déooiicertttrk 
^' étoifr évidemment de réunir les otdMev -La|M* 
: Uoe • ne cosxâawBOÎfc ^oiiit ^f^ fer^M } et % 



r 



^est 4(^ maiatenk b6aii.<^p de puissâiica: âe^ 

les mains du ixnonarque. • < « 

-; £j]LQrdoimçuituiiçrepré$eati^Qa4es^|r4res> 
la|>]:vdenceexi^oitâancquk)ndb^aI)âtq^1^ : 
seroient réimis ; lecaxû^îl du roîdeTôitâen^y 
la.iiécessité d^ iq^e^cisioxit» avant d'puyrlr 
les étatsr^génératix. Les troublea ôccatJpnnjéf 
^ajr cette question, immëdiatementaprès:]:^-» 
^asture^ étoiênt bien propres àlui faire apgel^- 
^^evoir. les règles de sa conduite. Si la xna|orité 
de la noblesse f et la minorité du çkrgé , 
reussçnt<:onJNLtLleur position, ils nVuroient p^s 
•opposé à la réuniçn dçç ordres jme si l^^e 
-résistance ; et , puisque leurs mandats leui:. en 
faisoient unc^iotîli^tiQn ^ ilsiiiiroientiiistruit 
rieurs. commettons, et ob^e^u faeilex^f^t^^la 
liberté dedéUbéri^r^avec Içs.député^ des ooi|l^ 
-munes. :. ' ^ , 

Si le roi eût décidéq^ç les sufiragçsiserpient 
^oomptéi par Jbêtes, iVauro^t pn £aixp vj^/r^^-^ 
>;méntaaijsioins proTisoire sur les fonuf§r4l^ 
. délibéradoBs ^ et sur la police de rasseml449 ; 
i.}laiiroitpu<Hdo»uer.que toute proposidoase* 
rSaife disontée«à des* intervalles di£fërçns , ai^ès 
v.ylQii«inQdèctures>}.iliiproil;.pu dédarer^^^^^ 
. «qtttnmt f MPfi «iK9ip«R» jfH$jin:étépsis^t^ 



d'un^ discussion kafô et réflédiie. Il eût êti^ 
(àoile d^^bli^ , ftvatit la premtèi'eséimce dei^ 
^tats-^ënéraux , des conférenoes ^atre les déî^ 
pVLlé9 des dif fôrans ordres , des comités de con- 
ciliation^ et de n'accorder Vxiwreittaré , quij 
lorsque là nécessité de la modération auroit été r 
gënéralement reconnue, et qu^onaurbit apkmi , 
toutes les difficultés préliminaires. Peutrêtr^: 
même les députés des communes auroieii^ 
'consenti à ce que les décrets ne fussent rendue - 
que par un certain nombre de suffrages aii#-^ 
idessusvde la pluralité. 

Enfin, le roi pou voit alors dëclaMr , sans , 
aucun inconvénient , que > gapdien suprême 
* des droits de son peuple ,- il n'^u toriseroit |a- 
\tnais des résolutionsrcontraires auic^àses pres- 
crites par la majorité des cahiers. Il est donc 
probable qu'en se déclarant pour les^comitiu- 
nés , il atiroit sauvé le clergé , la noblesse , et . 
sur-tout son autori^. . 

Kous verrons dans les ^chapitres ^tâivasss^, , 
colnment s'est opérée la réuniooi des ordms . 
■dans les états-généraiiK de 1789 , Btùamaïent,. 
•d^itie pareille assemblée ^ a pu 6i|>rtir celte 
%^uvre de délire , cette prétendue ^%«tstimtiiait» 
les. crîiifes quioAt entouté éod hktùt9at.fl(ft, 
^ëe\ït' qui doivent TtâbompagiMl' jusqm^WL )|«r« 
nier jour de son existence. 



CHAPITRE XX VU. 

ÎCoNjyvjTB de la cour et de$ députés des troi^ 
' ordres ^ jusqu'au l'j juin zyS^^ 

JLi «« tJ^piité» cfes troîé oîrdrès > ïb^cés pont ' 
^^sî dire par lé éiîence dé leur juge naturel à 
0e dëclai^erîa guerre > leurs combats dey oient 
Propager 'datis tôtit le royanroô la haine dont 
ils étoiei?t animés, et détruire devance les 
l*oiis effets de l^ur réunîqn , tôt ou tard indîs* 
pensable. • ^ 

" On deybît traiter , dans les conférences dè^^ 
fhàhdées par le clergé, et commencées le 14 
feai ', \ix, prétention^u tiers-état de vérifier les 
jiouvoirs en coïïimun , et celle de la noblesse 
de les vérifier séparément, lies députés du tt*oî^ 
iBiénte <jrdrè f^voient déclaré que la décision 
iitr cet bbjet ne préjugeroit point la forme des 
'Aélifeératîons , parce que, disoienç-îls , même 
en délibérant séparomicnt , tous les ordres n'aî* 
voient pas moîns un égal intérêt à surveiller ' 
îeur composition respective j mais , sous un 
tiùtre point-de-vue , les deux questions avôîent 
la plus grande connexité/ Il n'y aurbit point 
tii de différent ^r la vérification d^pouvoirs, 
|î Von Tsé'if^t àcà>rdë sur la délibération par 
Tf ÏÇ3* Ançsi / ^ksxs tous ies argumens pour et; 



^ ' 




la Vérification de leixrs j^owfoin i n^aSs , 4#« 
puis le 6 ma^, Içs députés delà noblwiB^i^oo» 
cupoient du soin: de vérifieriez l^t^lrl^ it 
moi , ils aroient dédaré ieixr cbaoïl^re -ii^^s» 
liment et suffiscattment constiUtdâ / <e qiîâ ne' 
les empêcha point de' mgramr des pc^nds^ 
sàires pour asàitet m^ çotlSr^enGea» . 
^ T^scomimâsakesdelax^^ 
inunes n*avoient; aucun pouTûir pourri 
lier. Les premiers- étpie^tdéjà liés p^ un^ 
rêté ; tous se bornàrent à de vaines^ diiputes » 
^ien assurés de ne jamais $p cânvainore. Ellet 
finirent le 25 ^ai , et n'eurent d*autres succès 
que dVuginenter i*aigi*ciur réciproque; 
. Le a6 mai , la noblesse décida que ses poi^ 
Yoirs seroieçt vérifiés séparément. Le 2jr ^ 
les députés des communes conjuri^ent le 
clergé de se réunir à eux , pour travailler , de 
' concert y au rétafaflissement de la Concorde* 
\A.ussi-tôt le clergé délibéra sur cette propos!^ 
tien I qui alloit obtenir évidemment la plurar 
lité des suffrages , quand Theure ' àvani^ 
fit lever la séance , avant qu^on eÀt achtfv^ 
de recue^lîr lés voix ; ce qui. fut rendis 
au lendemain* Le a8 ^ les commune» MtM|r 



1 



Mbéxvdc^dttr clergé y lorsqtf«lte fat trifeeri 
^pmiitiç iKiFiMMïlÉ^tro dtt roâ> qui de»roit4e» 
jïOwxçlH» çtmfétencea. chez M.:le garde-d*»- 
ifâeai»* en préstuce djeçîuMeïirs inémbTe»de 
3Bpn iionsj^U*' .''.■■.' ' ' '■"' •' ' - ••■■' 

.? , Oa^'ubiiauqne lies partisans de la déllbéi*!- 
.jticn.par pidrés avoienlt sollicité cette lettré!, 
.dwift.l«,d«»ewi4'exnpêeber la Tëtii4ou des dé- 
puta dtueleïgé^ceax df ftoommunes; Lejcfflâr 
..jEBÔa^i^ dû le roiproJ)Psoît de'nQwvellescoîifi- 
.«n.«îèu la majorité des dépïtté» de là noblesep 
..fieraioittoUt espoic au ret»mr de la paix , w4- 
^^i^r«»tiàis9i*^\\e ,qu^iUtoH.de sçu devoir 
'^4e se rallier àdatxtmtlmtlon , jet sous le-pré- 
. texte d&^âonaerl'éccemflede la fermeté ^ &A» 
en donnoit nn bien &tal , qne les commwws 
. s'emjffess^ejit de suivre, celni déjuger seule 
dans $a^ propre cause , sans l'intervention de 
, l'autprilé du roi. Elle dédara^a^ là délibéra.' 
, ûonparmxlrtsetlafàcuhé d' pêcher, que 
les, ordres ayoient tous divisément , étoient 
\ çfinstiimifsde ia monarckîe. C 'étoit une ino- 
»arcWe toute aouyelle qu'on étaWissoitpv 
^^petartltT} unemônarcliie comme on n'ena vu 
;. de jseiBblable dans aucune contrée (i)} uii,e 

. («) Pa$: menu ev Suède, où la résolùtiop de trois ordres 
fie te'^àkoiteie, «^ le »ij «n «^ccotdaôt avec le clirgé. 



lé consentement libre de troist teprësentatioéb 
séparées du iclergëi des nobleaet des plébéiena^ 
•toutes les trois entièrement indépetldantasdii 
'monarque. - . * 

Les conféreitcTes cliez, M. le garde^es-^seeaui: 
tl'eurént ]^s j)lus d'utilité qile les prenliéreâ^ 
La noblesse chargea $es commissaire^ de conM 
tester ati tîers*état le titre des comiàxmes'qm 
îtai appartçnoit iàicolitestablemelit. Le troi- 
sième avait toujotirs été formé par les^ com* 
. mxmes } il ayoit été désigné sôùs ce AoxH dans 
beaucoup d^ordotiilatices j il l'aroit élié mêm<ef 
-dans plusieurs àç^ cahiers de la noblesse. Il 
«st yrâi que , âuiXcant les anciens usages^ lasf 
communes autoient dû compi'endre les geh-« 
tilshommes noti possesseurs de fiefs : maisx^tl 
' «ent bien que leu^t* abseiice nWoit tien ptt 
changer à leurs droits* > 

Quand les conférences lureiit t«^rniinéeB^ )ef 
Ministère fit comntuniquer ^ ati nom à%i toi, 
tin pro)!et de conciliation ^r la térifioâitionl 
des pouvoirs. Dans ce projet on ii-aVoît j^ ; 
Apperçu le véritable point dôk^contéstation. 

Ce que Touioît i^ttr-^tortct le tiers*^t, eii 

les bourgeois et les papans , dont rîntérêt est à-peu-pi:]^ 
$cmbUl>k; , lie piat^iE< %ttim f^t Vcj'pp^siii^m dt iWio (tof 



demandant une vérificatîqn. commune yétdit 
d'éviter toute occasion d*agxr comme ordre 
séparé. Les débats publics des commîmes au- 
ro lent dû faire cbnnoître le-ars véritables mo- 
tifs. Le projet approuvé "par le roi maîntenoitlst 
séparation des ordres; il portoît que chaque 
ordre feroit aux autres une communication 
rapide des. pouvoirs vérifiés , que les contesta* 
lions. seroi^i^t jugées ^ar^ des commissaires; 
leurs opinions portées aux chambres respec- 
tives , et que , si les déciisions des chambrei 
ëtoîent contraires , le roi prononceroit. Ce 
plan ne fut adopté que par le clergé : il fut 
rejeté par la noblesse , qui voulut se réserves 
le jugement des pouvoirs de ses membres^ et 
protesta contre le préambule où les minîstréà 
avoient observés que , d'après les ancienà 
exemples , le monarque auroit eu le droit de 
prendre connoissance des difficultés qtie pré^ 
Senteroient les élections j elle né consi?tttit à 
suivre les formes proposées, que pour àenx ôû 
trois élections faites par les trois oriires. Le* 
», communes différèrent de s*ei!pîiquér sur îè 
projet., et déclarèrent ensuite qu^ le refuS de 
ia noblesse les dispensoit de s*en occuper^ 
mais , si les nobles eussent accepté , elîe^ au- 
roîent refusé d'une manière précise. J ] ■ 

Le p eùple étoît afïîigé de cette longue ifiûcf' 



l^oxicbsétâîs-géixéraux; et comme ro^invm 
publique fàTorisoit| depuis Idng^- temps, la 
réunion des ordres ir il reprochoiti^lanoi^Iesse 
la perte d'un temps précieux; la piiqian; des 
députés des communes , par cela même quHs 
n'avoient que des intentions .justes , ua 
voyoient aucun inconvénient danslaréuiiioH, 
et la desiroient avec ardeur pour commencer 
leurs travaux. . [ 

Les représentant des communes firent Leau* 
cotip d'efiforts pour se rendre le trône favo-, 
rable. Dans une adresse ,qu'une députatîpn de 
leur part ne put présenter que le 6 juin, après 
huit jours de délai , il étoit dit : que les fidèles 
communes n^ouhlieroient jamais ce qu* elles 
dévoient à /^«rro// ils osèrent, en ces termes, 
défier lés autres ordres d*égaler leur xèle pour 
ses intérêts. Vous jugere:^, sire, si Us rejpré^ 
sentdns des communes ne seront pas le^plus 
empressés de vos sujets à maintenir les droits 
et la dignité du trône : ils promirent d^être 
aussi justes enversJeurs concitoyens de toutes 
les cltzises , çue dévoués à sa majesté. 

Ceux qui n^ontp^s observé ^vec exactitude 
ligi rtiàrche des évènemens , pourront croire qtti^ 
les cottimunes trompoienl le monarque. T^% 
faetSetit avaient sans doute (çette perfidie; mais 
lia éM^t alot& ea petit n^mb^^e dans les com* 

• . isiunes. 



illtfflesii on "j^ comptoit tout au pli4â>îiïgt ôtt 
trente eniiemisdu trÔâe^ ïl^dégiiisoieiiteticorë 
lèxirs^pi^ojels. Ils profitoient de tous le^nioyen» 
de discorde. lU se faisaient un appui dans 1^ 
|)dpula)Cesi Ils lx)rmoient ^n club à Versailles ,^^ 
où^ sou^ divers prêtâtes y ils attirùient lei: 
députés qui letiJ* parojLSSoient suscepitibles do 
se laisséi" emporter vpar' l'enthoU^iâdine , ott 
ftéduîre par l*6rgueil et Tambitiota, Ils fai- 
Soient déjà circuler des calomnies contre la» 
ÔfeinWés ijôirit ils fedoutoîent Tinfitiéftce 4t 
!a priobité» Dans tous leufs descoUrs ils cher- 
dhiôiént ^ flatter les spectateurs qui assistoienfi 
AUX séaiices dans les galerîes. M. Malouet 
ayant demandé ^ le %% naai ^ qu'on fît sortir 
les étrangers qui s^étoient rendus en .grand 
nombire dans la salle des délibérations^ un 
âéputé s^écrîa :^ Commettt ose^Uoit propo&ei^ 
d'ea^ctùrê de çé lieu nos commettons'^ nos 
maîtres ? 

!Le$ mandats des députés dèd comniuiies ne 
leur permettant pas de se mettre en âctiyitié ^ 
commev ordre , ils dévoient nécessaîremépt 
considérer les députés nobles et ecçlësîas-» 
tiques^ comme absenâ^ et non comme &;«eni^ , 
tréé^^Tine autre assemblée ^ Le^io jukr^>ie9\ 
premiers résolurent ^e faire au clergé et à .lu 
liabléèse une dérni^ère invitation pour vi^ifi«| 
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: î^es.poutoksjen commiin , «t il fut dédda^qpiièi^; 
s'ils nfs s'y rendoit. pas , oit ferok un appel de 
tousies membres desétats-génémux^ e^^u'pm. 
t^rifieroit les ponyoirs de ceux qui seroi^ijt. 
présens* La noblesse expliquâmes motifs. {de 
30XI refîis , . et déc\ara que la nation pouyoift 
jilger si l'i^n deyoit imputer à cetlje chambre 
Finquiétante inertie cjtes'ét^ts-^générausc y dans 
lé monaent où la France-entière gittend^ôit/a 
i^c^llsstment dalcu can^stitutiôn. ?, • 
: ^JDans une adresse présentée.au roi ,.le la 
juin , les députés des communes le Supplièrent 
de permettrez celui quijes présidoit,. d'ap- 
procher directement é/<? sa persojine^ Sacrée ^ 
pour ;lui. rendre qoinptç de leprs déUbëratiqjas 
et des ï3i(^tifs qui ;le^s avpient déterminéiS , a^ 
que V esprit qui V^mimoit.pdù '$tre sans vesse 
au milieu: d^eux , et consçryet i en^è, ; leur^ 
^œucc ,,et ^ .ses ^ intentiç7%s , la plûs^ 'ÇOùstante 
harmonie. n * 

f Pendant la, vérification des pouvoirs > plu- 
^ieuns curés se présentèrent et furent plaeés 
.•sur les bancs qu'aToit occupés l^çlergé, .le jour 
-de l'ouverture. Diyers^ proppsitipîis fiirenjt 
faîtes isur la dénomination que devoit prendre 
cette assemblée.. Si elle eût a gi simpipjpeat 
jcovsxmérrmjorifé, des d^pj^tés aux états-^génd- 

yvzi/a^, elkiauroit au,]^]|j3^. supposé Tf^^ 



( ^9^ ) 

Wxme minorité. L'intérêt qu'elle auroît eu d'o- 
pérer une réunion totale^la crainte des obstacles 
g^ue pou voit produire la minorité des repré^ 
Ijcntans, auroit contribué à la rendre plus 
iuste et plus circonspecte* D'ailleurs ^ elle «e 
/ seroit inoins éloignée des anciens usages , elx 
; conservant le nom d'états-généraux. Le titre 
d'assemblée nationale préparoit les voies poUi? 
la faire parvenir au plus absolu despotisme , 
en partant de P^bsurde principe que la nation 
seuleétoit souveraine , et que cette assemblée 
représentoit la nation. Ce fut ici que com- 
mença le développement de la tactique ima- 
:glnée par les factieux* Intrigues, sollicita'- 
-tions , pi^omèssés , menaces , tout fut employé 
/pour faire prévaloir cette dénomination. Les 
mesures furent concertées dans un ùlu6. La 
jdiscussion fut troublée par des huées et des 
•murmurés. - 

Les oppàsans furent désignés à la populacd> 
comme vendus à la noblesse j ils furent ou- 
tragés par les galeries , leurs noms furent 
•envoyés à Paris , et peu de membres eurent 
-assez de courage ou assez de probité pout 
•soutenir leur véritable opinion» 
;. La cour auroit dû s'attendre à cet orage 5 
^Ue n'auroit pas d^ mettre les ordres dans la 
* nécessité de décider , chacun à leur gré , ua^ 

Ta 
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pâréUlé contestation j EUe ja'anroît pw ilA 
permettre, ni à la noblesse , ni aux com- 
munes f de s'attribuer des droits sans le con- 
cours de l'autorité royale. 
L'efferrescènce qid avoitprésîdé au règlement 
sur la dénomination de Passemblée, n'avoit psm 
cependant disposé la majorité deadéputés des 
communes à renverser le trône , à mépris'er 
leurs engagemens; des cris réitérés de nvs 
le roi se firent entendre aussi-tôt qn:é la dé*- 
libération fut terminée, et ils prêtèrent le ser- 
ment de remplir avec zèle et fidélité ^ lesfonc-' 
lions dont ils étoient chargés. Dans la même 
séance , ils déclarèrent que l'établissement 
des impôts étoît illégal , par le défaut de con- 
tentement des représentans de la nation. Ib 
«n autorisèrent la perception , pendant la 
durée de leur assemblée j ils voulurent , par 
ce moyen , se rendre nécessaires ; ils pro* 
mirent de s'occuper de l'examen et de la con- 
solidation de la dette publique , aussi-tôt 
qu'ils auroient , de cons^ert avec sa majesté., 
fixé les principes de la ré^nération nc^ 
tionale. Ils reconnoîs^oient donc que le gou^» 
vernemènt ne pouvoit être chargé dans au- 
cune de ses parties ,' qu'aucune instil;^oit 
. nouvelle ne pouvoit être créée sçuas le coxD- 
seAtement libre du ^souverain. 
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* CHAPITRE XXVIII. 
Djbs déclarations du ^3 juin \ 789. 

Ju^KPiK, le conseil du roi voulut tonniner 
«cette funeste guerre entre les ordres. Si y on 
veut supposer que , malgré la double repré* 
sentation du tieis-^état , on auroit pu proscrire 
la réunion des ordres, avant l'ouverture de$ 
étatft*généràux , après le 17 juin , quand les 
députés des commîmes , et quelques ecclésias- 
tiques , s'étoient déclarée l'assemblée natîo^ 
nale, quand ils s'étoient ralliés , sous ce titre, 
avec tout le peuple du royaume , pouvoit-^oj^i 
imaginer que la séparation des ordres seroit 
lacile à maintenir ? 

' Le 19 juin y la majorité de l'ordre du clergé 
résolut de se réunir aux communes. Ainsi , 
tout devtMt convaincre la cour de la nécessité 
d'ordonner aussi la réunion, de la noblesse. 
. Mé Necker présenta au conseil du roi un 
p^ojet^de déclarations. Suivant ce projet , l^s 
ordres auroi&nt pu délibérer séparément sur 
les dispositions qui leur étoient particulières j 
^noais on les auroit obligé à^e réunir pour les . 
intéx*éts généraux , nommément pour Vorga- 
nidation, dos assemblées ^nationales jf^^ture^, 
dCetazticle siessentidiinrt entiiramexK ch^gé 

T 3 
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Le reste fut adopté avec peu de modîfièatlô«èv 
on ^ résolut de promulguer les dédaratîons 
dans une assemblée des députés des trois or- 
dres. La fatale destinée de la France semble 
avoir présidé , jusque dans les plus petits dé* 
tail, des préparatifs qu*une séance royale ; 
pouvoit exiger. 

Lé 19 juin, le présfident de rassemblée des 
communes avôit indiqué une séance pour le 
lendemain à neuf heures du matin : on dévoît 
faire plusieurs changemens dansla salle, pour 
y placer le trône i on étolt donc forcé d*y faire 
entrer des ouvriers , ce qui exigeoit une pré<* 
caution très-simple , celle d'en avertir les dé- 
putés* Ils auroient dû recevoir cet avertisse- 
ment pendant qu'ils étoîent rassemblés , afiû 
qu'ils en fussent tous instruits. Si Von vouloit 
que les travaux pussent commencer le ao , il 
falïoit^donc le faire savoir le 19 ; maïs cette 
précaution n'ayant pas été prise ce jour-là , il 
'falloit laisser tenir là séance indiquée pour* 
le ao , et diiférer jusqu'au ai . 

Ce ne fut pas ainsi qu'on eut soin de se con- 
duire. Le ao juin , peu de tems avant l'heure 
^ fixée pour les délibérations , lé député qui pré* 
sîdoit reçut une lettre du grand-maître dea 
* cérémonies j il n'auroit pas eule tems de faire 
prévenir tous les membres de l'assemblée danA 
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aucun ordre du roi , et qu'il alloit se r^dœ 
à la ^éancç. Le grand-maître des cérémonies 
lui écrivit une seconde lettre , pour lui ap- 
prendre qu'il n'agissoit que d'après Fordre 
du monarque. Mais ne savoit-on pas que lés 
^ députés alloient paroître à la porte de leur 
'salle j que, repoussés par des hommes ar- 
^ n^és y ils ne manqueroient pas de considérer 
: ce procédé comme un outrage ; que leur in- 
dignation se communiqueroit promptemerit 
à la multitude ? N'est-il pas même surpre- 
nant que ia populace , irritée par le concours 
des mehxbres des communes , parcourant eh 
, foule les rues de Versailles ^ se plaignaait à 
-;grand$ 'Cris de se voir interdire le lieu de 
. leurs séances par la force militaire , ne se 
soit pas à Pinstant même soulevée avec fu- 
' reur ? Sans doutes ces mesures n*étoîent pas 
dans les intentions du roi ; elles provinrent 
' de quelques erreurs des agens secondaires ; 
mais elles n'en eurent pas moins les suites 
, les plus déplorables : elles firent ûraindre 
'" une dissolution des états-généraux: ; on crut 
* qu'il fàlloit renoncer à toutes les espérances 
qu'avbit fait naître leur convocation* Les 
membres des communes &e réfugièrent dans 
un jeu de paume , et là , ils jurèrent de ne 
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jamais se sépardÉ^ ayant que la ccmstîtùtio)^ 
fÈLt établie (i). 



(i) Famgcant Tiiidigpation g^tiérstle, craignant 4e voit 
f 'évanouir cette grande occasion , si long-tems attendue, do 
déformer les abus , d'améliorer le sort du peuple , entendant 
autour de moi donner l'alternative où de prêter le serment ^ 
ou de se transporter , à l'heure meniez daifsla ^pbjilè, au 
milieu de la fermentatioa c^ae dcvoit exciter cette scèiic scan-» 
daleuse -, cédant lau désir de reprendre sur le f^ïti popuIaiiQ 
Je crédit que j'^vcis perdu ^ et que je ne votUois re^ouvr^i: 
que pour l'employer au bonheur île nia pauie ) espérant que 
Ja réunion des ordres , qui me parois^oit incTitable et pro^ 
chaîne, procureroît une majorité faybrable à l'autorité du 
roi , je crus ce serment moins dangereux , je le crus excusé 
par ces çîrconstancets ; je fne chatgeai imprude^fiQient <te Iç 
faire mettre en délibération. Ce làtal serment étoit an attentat 
contre les droits du monarque» c*écbit lui dédarer qu'il 
p'avoic pas le pouvoir de dissoudre l'assemblée j c'étoit It^ 
rendre indépendante, quel que fut l'usage qu'elle se permettrolç 
de son ponyolr, Combien je me reproche^ aujourd'hui, de 
l'avoir proposé ! Ce qui adoucit l'amertume de ce souvenir,' 
^'cst de penser que cent voix se seroicnt élevées pour porter 
^et avis^ si je ne l'eusse présenté moi-même, bvt^ ce qui 
itoii pire encore , que Tassâmblée seroit allée iiiçeodier la. 
capitale, et, soutenue de toutes les forces du peuple, se 
Illettré en état de guerre avec le roi. Mais quelle intrépule 
fermeté que celle de M.. Martin, député d'Auçh, qui, seul, 
dans cette fouie passionnée, osa parler de la fidélité qu'il 
Revoit à son prince, brava les injures et les {nenaçes^ ç| 
4çin^nd<i qiï*il lui fôt permis dç çrcjfçcstcr,- '/ • 



' l^es membres des communes étant assem- 
JiléSy le %% juin, dans l'église de SaintJjouîs, 
Ja ôiajorité de Porde du clergé vint se réunir 
à eux. M. Bailli, qui présidoit, répondit 
en ces terinés, au discours de M. Tévêque de 
Chartres : MM: les députés de l* ordre du 
clergé aux états^généraux y seront reçus avec 
tout V empressement et zjs respect qui leur 
'0st dd. Leur place ordinaire de peésèanc^ 
'^st libre pour les recevoir. Et cependant on 
pôùvoît encore être persuadé , dans le conseil 
du roi, qu'il seroît possible de faire prévaloir 
la délibération par ordres séparés , et même 
- de la perpétuer pour l'avenir. 'Le vœu général, 
les conséquences de la! double représentation, 
raccord qui existoit entre la majorité da 
" clergé j les communes , et une partie de la no- 
blesse , lé serment du jeu de paume , la fer- 
mentation du ipeuple de Paris , que falloît-îl 
donc pour désîUer les yeux de tous arux qui 
" fi'în téressoient ati salut de l'état ? 

Le 23 jui^ , deux déclarations furent pu- 
bliées, en présence du roi , dans une assemblée 
'des trois ordres. L'une régloît lès formes prour 
lesétats^généraux de 1789; l'autre exprimoit 
les attentions du roi pour le bien de ^es sujets. 
I^a première ordonnoit que Tancieniie distinc- 
tioï^ des Ordres^seroit conservée en son entier. 



< ^ ) 

icomme liée à la constitution àii royaume ; l|ue 
les députés élus par chacun des trois ordres;, 
.foxnnant troischambres , délibérantpar ordres^ 
et pouvant, avec l'approbation du souverain , 
convenir de délibérer en commun y seroien^t 
, seuls considérés comme formant le corps des 
.représentans de la nation : elle annuUoit les 
. délibérations pri&es par les communes ^ lé 17 
. juin j elle e;diortoit les trois ordres à se réunir 
pendant cette tenue d'états seulement , pour 
délibérer en commuai sur les affaires d^ une 
utilité générale ; mais elle réservoit pour* la 
délibération par ordres séparés , tout ce qui 
concemoit les droits antiques et constitutioft' 
nels des trois ordres^ la forme de constitution 
à. donner aux prochains états-généraux , les 
propriétés féodales , les droits, utiles et hono- 
rifiques des deux premiers ordres; elle annul*f 
loit les restrictions des cahiers sur les formes 
des délibérations , sauf aux députés à deman- 
der de nouveaux pouvoirs ; enfin , elle inter- 
disoit l'entrée des salles à tous ceux qui ne 
seroient pas membres des états-généraux. ^ 
Le conseil du roi n'avoit donc point soup- 
çonné les vices de cette représentation , et la 
difficulté de faire marcher le gouvernement, 
, avec trois chambres opposées dans leurs in- 
térêts , et indépendÊUites du foi dans lçî»r 
composition» 
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Slftîs quçlbntseproposoît-o», enénùm^tt^t 
tout'À-la^&is 1^ délibération par tètes €t. la 
délibération par ordres , dans les ëtats-géné-* 
taux de 1 789 ? Si la réunion pouvoît être iitilei 
c'étoît pour prévenir , entre les diverses classes 
dès citoyens, le choc des prétentions , pE«^ 
les diriger par leur intérêt commun j c*étoit 
sur-tout pour perfectionner la composition 
des états-généraux à venir . Ceuxqni desiroîent 
la délibération par têtes , dévoient donc être 
ôttssi àiécontens que si le roi Peut interdite* 
On vouloit la leur accorder seulement pour leé 
-objets pour lesquels les préjugés de chaque 
ordre n^avoient aucune influence. Alors , elle 
étoit sans aivantage , puisque , même en agis- 
sant séparément, il n*y avoit aucun motif pour 
que les trois chambres n'eussent pas la même 
opipion. On permettoitde délibérer par têtes, 
dans le cas seulement où il n'y avoit aucun 
inconvénient à délibérer par ordres ,> et on 
exi^eoit la délibération par ordres , dî^ns ceux 
jOÙ il auroit été essentiel de délibérer par têtes. 

Si Pon eût.entrepris d'exécuter cette décla* 
ration , bien loin de rétablir la paix , elle eût 
été un nouveau sujet de troubles et de dissen- 
tions. Puisqu^on devoit réunir les ordres pour 
les objets' d'utilité générale, et les séparer sur 
hurs drpits antiques et constitutionnels , les 
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tois ànroîei^t rapporté toutes liss questions à 
l'utilité générale , les autres aux droite anti- 
ques. 

La seconde déclaration , qui contenoît les 
intentions de Louis XVI , étoit digne de ce 
Axonarque bienfaisant* Elle annonçoit qu'au- 
cun impôt ne seroit établi ou prorogé que 
jusqu'^à la session suivante j que les dépenses 
de cliaque département seroient fixées, mêmes 
celles de la maison du roi ; qu'il n'existeroît 
aucune distinction dans le payement des im- 
pôts j que la taille , les corvées , les lettres-4^ 
cachet , le droit de franc-lief et celui de main*- 
morte seroient abolis j qu'on institueroit des 
états provinciaux j que la liberté de la presse 
seroit accordée. On invitoit las états-généraux 
à §*occuper du soin de fixer les dépenses , à 
remplir les engagemens contractés envers les 
créanciers de l'état , à cliercher les moyens de 
concilier le maintien de Tordre public avec la 
«uppre^on des lettrewie-cachet et la liberté 
de la presse j de tirer le meilleur parti des do- 
maines , de porter les douanes aux frontières, 
<le remplacer la gabelle , les aides , ou d'^en 
alléger le fardeau , si leur remplacement étoit 
impossible. Ainsi le roi , en multipliant les 
sacrifices , ne se réservoit que la représentar- 
tion , et la délibération par ordres , bien -phis 
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^ôpfe àdétrtiîre , qu'à soutenir son autoiîte*» 
On rie pou voit se plaindre "que de trois ar- 
ticles de cette déclaration , l'un qui ré^ervoit 
âù monarque le droit ^d'emprunter , en cas 
de guerre ou d* autre danger national^ jui- 
qtfà la concurrence de cent milliôfis j un autre 
qui, comprenant sous lé nom de propriétés 
toutes les prérogatives féodales îndlstînc-^ 
tément , n'indiquoit point assez la possibilité 
de détruire quelques prérogatives usurpées 
sur la puissance souveraine et contraires à 
Tordre public, ou de faire des charigemens 
utiles, en donnant aux propriétaires une în- 
demnîté équivalente aux peVtes qu^iis pour- 
roient éprouver j un troisième article, qui 
composoît les états provinciaux des représen- 
tans des trois ordres, qui délibéreroit par 
têtes , au lieu d'y appeler simplement des re- 
pf ésentàns dès propriétaires* Maïs le roi dit 
que , par cette déclaration , il n'avoît pas en- 
tendu circonscrire le zèle dés états-généraux, 
et qu'il adopterôit avec plaisîrtoute autre vue 
du bien public qui seroit proposée par eux. 
Il menaça , s'il étoit abandonné dans une sî 
belle entréprise , de faire seul le bien de ses 
peuples , et de se considérer seul comme leur 
véritable repj'ésentant. Avant de quitter là 
«allé , il ordonna aux députés de se séparet 
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aûssî-tôt; et de se rendre le lenéemûân ànm 
leurs cbeusûhres respect! veSé 

Le monarque étant s^û , ain^î que le derg# 
et la noblesse , plusieurs des aaqmbre» de« 
.communes s'écrièrent qu'on devoit rester à 
sa place, et leur président ne leva point la 
séance. Le grandro^aître des cérémonies vînt 
inutilement répétaâr l'cârdre du roi : Texalta- 
tion étoit si violente , les chefs des communes 
connoissoient si bien la circonspection de la 
cour et Tempirequ^ils avoientsur lapopulace, 
qu'un homme, aussi fameux par sa lâcheté 
que par ses crimes et par ses talons , osa ré- 
pondre ; Nous ne sortirons dHcl que par la 
force des baïonnettes. 

On auroit dû faire au roi des représenta- 
.tîons. respectueuses sur la première' décla- 
ration , qui étoit aussi contraire à ses intérêts 
qu'à ceux du peuple j mais lui adresser^ pour 
la seconde, des témoignages de reconnois- 
sance , sauf à rectifier les incônvéniens de 
:quelques articles , lorsqu'on les mettroit en 
délibération. Qui auroit pu se flatter de faire 
entendre le langage de la sagesse à des 
hommes irrités par la première déclaration 
et par les circonstances qui Tavoient pré- 
cédée ? Comment sur-tout pouvoir se résotidre 
À parçitre céder à ta terreur f Ce nouvel 
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IBS^^mple prouve qu'il ne faut jamais déploycsT 
un grand appareil de puissance contre une 
^sçmblée nombreuse .y si l'on n-est résolu de 
$'en servir, et qu'on ne peut compter sur , 
l'effetdes menaces. Les plus foibl'es s'animent 
par l'audace de quelques-ups j ib espèrent ^ 
si le péril s'accroît , d'échapper dans la foule ., 
et 1^. ôrainte de passer pour un lâche retieW^ 
tout-àJa-foiset.les plus intrépides et les plus 
stisceptibles* d'épouvante. 
. On se borna donc à persister dansf'les an étés 
annuelle par le roi. Un des membres de l'as- 
semblée proposa de déclarer tous les députas 
inviolables j de qualifier de- traîtres à la pa- 
.trië tous ceu^ qui oseroient attenter à leur 
liberté, sous prétexte de, leurs* avis ou de 
.leurs opinions, et d'annoncer qu'on prendroit 
lei&. moyens nécessaires jaai/r les faire pumr ^ 
-ainsi que leurs ^coTnpïices. ' 
, M L'autorité du roi venoit donc d'être bien 
.XTUellement compromise , par des mesurqs 
, qui; n'eurent pas . même un quart^d'hèure de 
succès , et qui ne servirent qu'à fortifier l'ôf- 
gueil del^ssemblée. Le mal étoit déjà grand , 
sans doute j mais une circonstance arrivée le 
même jour ^ prouve que tout n'étoit pas dé- 
sespéré. Le bruit se répandoit qu'on avoit d'a- 
Ifgà résolu d'éloigner le ministre des finances j 



l|ti*eil&tiîté ie rôî Pavoit invité à resté* Aô fi^ 
îiistère ; mais que le ministre étoît encore dûné 
l'incertitude sur le parti qu'il avait à prendre*- 
Beaucoup de tnembre des communes accou* 
rurentponrle conjurer de se rendre à Pinyîta* 
tiondu roi* Il leur i*eproçha Texcêà de leurs 
prétentionsetles harangues séditieuses de pli*' 
sieurs de leurs cliefe, l'oubli du respect et de là 
reçonnoissance qu^ils doivent au monarque ^ 
et dont il s'étoik rendu le garant dans son rap 
'port au conseil. Ils rédoublèrent leurs îns* 
tances , et reconnurent qu'ilsdevôient suivre 
une conduite plus mesurée et se diriger pai* 
ses avis* 'Il pouvoît donc exister tm rapport 
entre le ministre et un grand nombre de dé- 
putés des communes* Cet accord eût été bien 
contraire au système républicain. Qu'on ne 
Juge point ce qu'on eût îkîtdains le calme ^ 
par ce qu'on a fait au milieu de Ijigrage, et 
qu'on n'explique point les intention de l'un 
des ihitiistres de 1789 , par la trop grande 
condescendance qu^ont éprouvé les projet déê 
factieux. \ 

Fm du tome pr/sm^er^, 



